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Tai touché le sol de ritalie ; me voici 
aux rives de ce Lntium, qui n'est qu'un 
point sur la surface du globe, et qui oc- 
cupe tant de place dans les pages de 
l'histoire ! Là , chaque \ ille est un gnmd 
tombeau où dort un peuple homérique ; 
chaque site rappelle une bataille où se 
pesaient les destinées de la terre, un 
triomphe, une catastrophe, qui reten- 
tissaient jusqu'aux confins du monde. 
Chaque ruine est un monument dont le 
silence éloquent rappelle des gloires qui 
ne sont plus! 

Terracine, la première ville des états 
romains , allait ouvrir pour moi cette 
galerie de souvenirs où l'ombre mysté- 
rieuse dupasse, pour émouvoir le voya- 
geur, semble sans cesse lutter de puis- 
sance avec toute la richesse d'une na- 
ture brillante. Cette ville, l'ancienne 
jinxur, offre encore l'aspect éclatant 
peint par Horace : 

Impontnm Saxis latè candentibiis Anziir. 

Aiunir posée smr des rochen qni blanchissent 
an loin. 

Martial qualifiait aussi de l'épi thè te 
de superbe ou sublime cette Anxur si 
▼antée autrefois : superbus Anxuri et 
R. 



S lace confirmait ce titre dans le vers 
suivant : 

Arcesque superbi Anxuris. 

Les demeures de la saperbe Anxar . 

soit que ces poëtes fissent allusion à 
sa position élevée, ou bien aux |§lo« 
rieux souvenirs que cette ville rap- 
pelle. 

Terracine , fut bâtie par les Om- 
briens, descendans des Peslages. Elle 
porta d'abord le nom d'Aniur, qu'elle 
doit, au rapport de l'auteur de la Thé- 
baïde, à Jupiter ^/ixi/ron, c'est-à-dire 
sans barbe, quel'on y honorai t d'un culte 
particulier. Elle l'échangea ensuitecon* 
tre celui de Trachina et Terrachina, 
dont on a fait Terracine. On sait les 
difficultés que les Romains éprouvèrent 
pour s'en rendre maîtres. Placée sur un 
rocher qui était les véritables Thermo- 
pyles du Samnium , elle arrêta la mar- 
che d'Annibal à son retour de Cannes ; 
maislesRomain8,instruits parce triom* 
phe remporté sur le plus grand capi- 
taine de Carthage , de la force que ce 
rocher pouvait donner à cette ville, tant 
qu'il serait debout, le firent tomber en 
partie , de peur que les babitaos ne s'en 
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servissent un jour contre les domina- 
teurs de ritalie. C'est au sommet qu'é- 
tait bAti le tem|3e de Tu^Rr, qu'on 
supposait veiller sur les destinées de 
tous les peuples de la contrée voisine, 
comme l'atteste ce vers de Servius : 

Queis Japiter Ânzariu Aryis 
PrKsidet: 

Ces plaiaes qae protège Japiter, 
Anxnras 

Plus tard Théodoric , devenu maître 
de la plus noble partie du territoire ro- 
main, fit succéder au temple un palais 
dont les vestiges se distinguent encore. 
Cette demeure était digne d'un prince 
qui fut à la fois le devancier et le mo- 
dèle de Charlemagne. 

Les édifices modernes de Terracine , 
construits au pied d'une montagne qui 
s'abaisse vers la mer, sont d'un ensem- 
ble vraiment pittoresque. La ville con- 
tient cependant peu de monumens di- 
gnes d'attention : si ce n'est plusieurs 
belles colonnes cannelées de marbre 
blanc, qui proviennent d'un temple 
d'Apollon, et de quelques débris an- 
tiques. Les reetes d'un ancien port, 
réparé par Antonin, sont aussi visi- 
bles : ils attestent que Terracine a été 
jadis le centre d une navigation très- 
active . Le môle me parut encore auj our- 
d'bui d'une surprenante solidité. Un 
splendide palais, de vastes greniers et 
d'autres bâlimens construits par Pie 
VI, prouvent l'ancienne prospérité de . 
Terracine. Tout devait contribuer à la 
lui assurer : un climat tempéré, une mer 
tranquille , une nature riche et variée , 
et sa position au centre d'Italie; aussi, 
dans les temp$ anciens , ce lieu était-il < 
lerendez-vousdes voyageurs pendantles 
beaux jours de Tété. Souvent les poètes 
l'ont célébrée dans leurs vers : 

O nenras, 6 fontes , soUdamqae madentis aren» 
lâttos, et «quorei* splendidas Anzar aquis; 



Et non unius spcctator Icctulas nndac 

Qui vidtt hinc pappes llaminis, inde inaris. 

fontatMt 6 boiil ri^aft aa sable humide! 
Anxnr, ville éclatante à Tonde si limpide ! 
De son lit de repos , non loin da flot amer, 
Le spectateur peut voir en un coupd*œil rapide, 
Là les bateaux du fleuve , ici la vaste mer. 

C'est en ces termes que Martial fait 

allusion à la situation de Terracine, et 

' tll^ pureté de ses eaux. Il dit encore, 

à l'occasion des retraites délicieuses 

creusées sur les bords de la mer : 

Seu placet jEneia nntrix, seu filia solis, 
Sive salutiferis candidns Ânxur aquis. 

Soit qi«B vops préfériez la terre où repose la 
nourrice d'Énée, les rives habitées par Gircé, 
fille du soleil, ou bien la blanche Ânxur aux 
ondes salutaires. 

Le roc pyramidal d« Terracine, dont 
j'ai parlé [Foyez PI. iig), se nomme 
Pesculo on Pesciomontano^ il est isolé 
de trois côtés , et ne tient en quelque 
sorte à la montagne que par sa base. Il 
fut taillé à pic comme une muraille, sur 
unehauteurdeplusdedeuxcenta pieds. 
Yaleriu^ Flaccus, censeur romain, con- 
çut le projet bardi de couper le promon- 
toire de Terracine sur toute sa hau- 
teur, et jusqu'au niveau du rivage de 
la mer, pour ouvrir une issue h la roule 
de Jl^apies , qui auparavant faisait un 
grand détour. On exécuta cette gigan- 
tesque entreprise, en retranchant du 
rocher une portion suffisante pour le 
passage de deux chars ; cette route fait 
suite à la voie Appienne. " . 

. Sur la paroi du rocher où la ooupç 
est faite, j'ai vu dçs inscriptions ou 
plutôt des cartels , qui , placés l'un sur 
. l'autre et de dix pieds en dix pieds , 
: porietft des chiffres romains à partir du 
numéro X, et en descendant jusqu'au 
numéro CXX. Voici, dit-on, à quelle 
occasion ils furent gravés. Comme on 
employait les deniers publics k la 
coupe du rocher de Terracine , et 
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qu'il importait d'en prouver nu peuple 
romain le bon emploi , on imagina de 
sculpter des numéros qui rendaient té- 
moignage des progrès successifs de 
l'ouTrage. Par une ingénieuse disposi- 
tion, la grandeur de ces chiffres était 
ménagée contrairement au:s effets delà 
perêpective,demanièreà ce quel'œil pût 
les saisir comme s'ils eussent tous été 
au même niveau et de la même dimen- 
sion. Ces cartels pourraient fournir les 
mojensd apprécier exactement les me- 
sures antiques, puisque, d'après leur 
distance , on parviendrait à déduire la 
longueur exacte du pied romain^ qui a 
été le sujet d'un si grand nombre de 
conjectures. 

Du haut de Terracine , je découvris 
une foule de villes , de monumens et de 
ruines ; à droite s'élève le mont Circello 
(PL 1 19) habité, suivant le divin au- 
teur de rOdyssée,par une enchante- 
resse fameuse, par Cîrcé, fille ma- 
gique du soleil. Plus loin est Anxium, 
aujourd'hui Porto d'Anzo, patrie de 
Néron. 

Circé et Néron ! quels noms funeste- 
ment célèbres ! quels souvenirs ne ré- 
veilfent-ils pas , ces deux colosses de la 
fable et de l'histoire, consacrés, l'un 
par l'esprit créateur du poëte, l'autre 
par l'accent vengeur de la vérité? Tous 
les deux , inspirés par le génie du mal , 
n'apparurent ici-bas que pour la ruine 
des hommes ! Quand la magicienne vou- 
lut perdre les infortunés compagnons 
d'Ulysse, elle s'entoura de tous les pres- 
tiges de son art , et c'est au milieu de 
toutes les splendeurs de la civilisation 
romaine, c'est couché parmi des fleurs 
et des parfums, que l'empereur signait' 
redit de mort des premiers chrétiens. 

Les yeux fixés sur le séjour fabuleux 
cVUlysse , de Médée , de Jason et des 
Argonautes , sur le mont Circello, dont 
les lignes onduleuses se profilaient sur 



un ciel pur, j'évoquai dans ma pensée 
tous les souvenirs qui se rattachaient 
à un pareil spectacle. 

Situé à douze milles de Terracine , à 
l'extrémité occidentale des marais Pon-^ 
tins, éloigné de Rome de soixante-seize 
milles i le mont Circello est borné , à 
l'ouest, par la plage romaine et les laeâ 
de Fogliano, de Caprolace et de Paolo ; 
au nord , par de larges bruyères , des 
monticules de sable rouge, et par des 
eaux du fleuve Sisto ; à l'est, parle 
golfe de Terracine ; et au sud , par la 
mer. Son territoire est défendu par six 
tours, distantes l'une de l'autre d'envi- 
ron dix milles. La tour de Glevola , où 
le canal délie Volte vient aboutir à la 
mer, est la première que l'on rencontre 
en suivant le littoral depuis le rocher 
imposant d'Anxur. Du côté delà sixième 
tour, appelée Paola , le mont Circello 
présente un amphithéâtre de neuf col*- 
îines, dont les deux sommets les plus 
hauts ont quinze cents pieds d'éléva* 
tion. Sur l'une d'elles , et vers le sud , 
on a bâti le petit bourg de San-Felice , 
qui est le seul point habité delà mon- 
tagne , et , sans aucun doute , le plus 
agréable. On voit , au-dessus de San«> 
Felice , les restes de l'ancienne Cir- 
céi , ils rappellent les constructions, 
par assises régulières , des premiers 
peuples de l'Italie. Les portions de ro- 
chers dont ces murs sont formés , ont 
été assemblés sur ces hauteurs comme 
par magie , sans ciment ni lien , mais 
de manière que tous les angles corres- 
pondent tellement entre eux qu'on 
pourrait enlever plusieurs de ces énor- 
mes quartiers sans faire péricliter le 
plan de mur d'où on les détacherait. 

Cette construction parait appartenir 
aux Pélasges, à ce peuple guerrier trop 
long-temps méconnu , qui , après avoir 
porté la civilisation dans toute la Grèce 
par ses colonies , vint aborder le sol de 
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l'antique Salumie , à 1 einl>oucliure du 
Pd, dans le lieu même où il bAtit les 
murs de la ville d'Espina , et de là s*éta« 
blit entre l'Ârno et le Liris. Ce sont les 
gigantescpies eonstructions de cette 
âpre architecture que Yarron montrait 
à ses contemporains, conune les éter- 
nels monumens de ces yieux Grecs* 

Ond* nsci de* Romani 1 gentil terne. 

D'où sortit des Romains la noble race. 
Dasti, InfêTHo, cttHt, XXFi. 

Le mont Circé fut autrefois une lie, 
c^esl du moins ainsi qu'EIomère en fait 
mention dans son Odyssée; d'autres 
auteurs prétendent aussi que cette 
montagne célèbre était isolée avant 
que les terres rapportées des fleuves et 
les sables de la mer en eussent fait un 
promontoire. Son territoire formé en 
partie d'un rempart de sable disposé 
en demi-cercle; les nombreux lits de 
coquilles que l'on trouve au pied des 
hauteurs qui constituent ce promon- 
toire au nord; la nature du tuf, dont 
les pores sont remplis de corps ma- 
rins ; la langue de terre argileuse très- 
étroite qui sépare les flots de In Médi- 
terranée, des eaux tranquilles des lacs 
réunis de Fogliano , de Monaci , de 
Gaprolace et de Paolo; les dunes fort 
élevées et couvertes de bruyères qui 
ferment la vallée à la fois fertile et 
pestilentielle, où le bufle sauvage se 
vautre dans les marais Pontins : tout, 
en un mot, indique la retraite de la 
mer; tout me confirme le fait avéré 
du temps d'Homère et attesté par 
Théopbraste et Scymnus de Chio. 

L'ancienne ile de Circé paraît elle- 
même avoir concouru à sa réunion à la 
terre-ferme. Elle offrit un obstacle 
insurmontable à leSbrt des courans et 
un appui aux matières qu'entraînent 
incessamment après elles les eaux qui 
jroulent de l'Apennin. 



Quelques faits historiques sont évo- 
qués par la présence du mont Circello. 
En 264 de Rome , la même année que 
Miltiade, dans les plaines de Mara- 
thon, vengeait la Grèce de l'audace 
des Perses, la ville de Circéi se soumit 
sans résistance au jeune Coriolan; 
mais, trois ans après, elle fut obligée 
par la force à se ranger de nouveau 
sous la loi romaine. Cependant elle 
suivit toujours par inclination le parti 
des Yolsques , de ces braves qui jouè- 
rent un si beau rôle dans l'enfance 
robuste de l'immortelle république. 
Aussi la vit-on, dans l'année 871 de 
Rome, se réunir à ce peuple, aux 
Latins, aux Berniques, révoltés, et 
mériterlesurnomderebelle. Lors de la 
seconde guerre punique, Ciroéi refusa 
de s'armer pour Rome contre Cartfaage. 
Saccagée par Sylla pour avoir suivi le 
parti de Marins, elle reparut floris- 
sante quelques années après. Circéi 
servit de refuge au misérable Lépide , 
qui vint y terminer une vie trop lon- 
gue , passée dans le crime et la plus 
effrénée débauche. Plus tard, le digne 
prédécesseur de Galligula , peu de tem ps 
avant sa mort, y donna des jeux Cas^ 
trenses , et dès lors elle a cessé de 
figurer dans les annales de l'histoire. 
Lépide se retire à Circéi , et Tibère à 
Caprée, tous deux fuyant les cités 
comme ces bétes fauves qui, gorgées 
de carnage, regagnent leurs antres 
déserts après avoir épouvanté le séjour 
des hommes. 

Circéi éprouva nécessairement tou- 
tes les vicissitudes des autres villes de 
la célèbre péninsule, lors de l'invasion 
.des peuplades du Nord, et pendant 
les nombreuses révolutions qui se ^ont 
succédé dépuis cette époque jusqu'à 
nos jours. 

La montagne sur laquelle elle est 
construite fait partie de la chaîne des 
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ApenniDs, appelés i monliLepini^ qui 
descend du pays des Marses. Du côté 
qui regarde la mer elle est flanquée de 
rochers escarpés déchirés par de larges 
et profondes cavernes. La plus élevée 
de ces grottes est encore nommée, en 
souvenir de Gircé, gratta délia Maga^ 
grotte de la Magicienne. 

Lorsque assis au sommet de t;e 
promontoire célèbre j'ai parcouru du 
regard la contrée qu'Homère a décrite , 
j ai revu réellement les enfers sur ces 
rochers de laves, sur ces vastes champs 
de soufre et de bitume, au fond de ces 
lacs dont le» eaux noires ont remplacé 
les feux souterrains , dans ces cavernes 
d'où sortent des vapeurs morbifères; 
j'ai retrouvé le pays des Lestrigons^ 
les impétueux torrens du Pblégé» 
ton enflammé , la fosse des Spec* 
très, et plus loin la verte et riante 
prairie où les sirènes captivaient les 
mortels pour livrer ensuite leurs cada- 
vres à la voracité des feux.... Et mon 
cèil épouvanté s'est arrêté sur ces 
masses terribles, vieux témoins de la 
création , pour y découvrir les traces 
des cataclysmes, qui vingt fois peut- 
être changèrent la face du monde. 

En redescendant des flancs de cette 
montagne, je trouvai diOerens espaces 
couverts de bosquets de myrtes; ils me 
rappelèrent que le premier myrte 
( myrtus communis ) fleurit en cet en- 
droit, après avoir été importé de la 
Grèce : de là il se répandit dans toute 
l'Italie. 

A peu de distance du mont Gircello 
s'étend , le long des montagnes depuis 
Terracine jusqu'àVclletri,une plaine 
de dix lieuesdelong sur quatreet demie 
de large qui forme les célèbres marais 
Ponlins, dont le sein fangeux, aurap- 
port de Mutianus, receLiit vingt - trois 
bouTfirades. Cenomleur vient dePome- 
tia, cité des Yolsques, dont l'antiquité 
IN. 



se perd dans lobscurité des âges. C'est 
à Pometia que s'établirent les Lacédé- 
moniens, qui dressèrent dans cette . 
ville des autels à la déesse Féronie, 
emblème de la fécondité, si l'on en 
croit Virgile. Une source d'eau vive, 
qui coulait dans un bois consacré à 
cette déesse, a été chantée par ce poëte 
et par Horace : 

Viridi gaudens Feronia l«oo. 

YlEGILC, Êa, VII. 

Féronie en ses vastes forte 
Offre Tabri sacré de leurs riants ombrages. 
Trad, de Dbiillb. 
Ora manusqae tai lavimos, Feronia» lymphâ. 

Hoa. , stU* Y, /. I. 
Nymphe, qui de tes eaux arroses cette pUnne, 
Je coorns me laver à ta claire fontaifte. 
Trad. de DAau. 

Telle était la fertiUté du sol de 
cette plaine remplie de villes, de 
châteaux et de maisons de plaisance , 
que les Romains la considéraient 
comme le grenier de leur cité. Pom- 
ponius Atlicus^ Auguste, Mécène, y 
venaient oublier le fracas des gran- 
deurs. Les collines étaient boisées, 
les vallées fécondes , et de toutes parts 
surgissaient l'abondance et la vie ; mais 
bientôt la peste et les guerres civiles 
rendirent à ces marais toutes leurs 
qualités pernicieuses , et les changèrent 
en un vaste séjour de mort. Différentes 
sources deau infectes contribuèrent 
encore à empoisonner l'atmosphère. 
Dans la partie supérieure des marais , 
ces sources étAient l'Astura, leNym- 
pha, le Teppia et l'Aqua-Puzza ; dans 
la partie inférieure coulaient l'Amate- 
nus et rUfeus.' Virgile s'exprime ainsi 
à propos de ce dernier : 

Qaà Saturas jacet atra pains, gelîdnsqoe per inow 
Qnerit iter valles, atqae in mare conditar Ufens* 
Viaoui, En, VII. 

Ceux qui de Satura bordent les noirs marais 
Où des humbles vallons rUfeiL« suit les détoaM, 
Et dans les vastes mers va terminer son coars. 
Trad, de Delille. 
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Cette source coule actoellement dans » I eodfoH oà k roete hmnâdm 

un canal où ses eanx se mêlent à ceUes !*•"««« *« ■«»» Pantin*. 

de FAmatenus. Le pont qui le» tra- Les guerres* civiles qui éclatèrent 

Tene est orné d'une inscription latine ^^^ Galba, Othon, Vitellius et Ves- 

en style élégant qui rappeUe leur pasien détournèrent l'attention de ces 

fusion i princes des travaux entrepris jusqu'à- 

Qui leni resonans prias snsurro lors pour purger la totalité de ce 

Molli flmnine sese agebat Ufeus pays des eaux Stagnantes. Théodoric , 

Niinc,apaxAnia«.n«itl«U«.#t ^^^ j,,^^^^^ conquérant qui vengea 

Vias didiciss^ ait pnores ^ ^ o 

Ut Sexto gcreret Pio jnbcnti lllalie des attentats des GotLs, figure 

Morem, nea tibi at ante jure possit également sur la liste des souverains 

Viator maie dieere amt eolonaa. bienfaisans qui s'occupèrent avec zèle 

Dans celitoùrUfeiMsafaibleetdoiixmarmare de l'assainissement des marais Pon- 

PromeDait mollement wn onde toajonfs pore , ^^3 q^ f^^ d'ailleurs un simple par- 

Le rapide Amaiene encnalné de nos jours .1. ^ ^ «i- «> • . 

Roule, soumis aux rœnx d'un pontife sapréme, ticulier, nommé Cecilius DeciUS , qui 

A oMx das habitans, da royagenr lui-même : eut l'idée de renouveler, SOUS le règne 

Pour eu U semble avoir repris son ancien cou». Jg ^e prince , les travaux de desséche- 

Déjà lorsqu'Appius Claudius entre- ment. Toutefois, Deciusobtint du sénat 

prit de construire la célèbre voie qui romain la concession des terrains qu'il 

porte son nom, et qui traverse les parviendrait à soustraire aux eaux, 

marais Pontins, il rétablit les digues Une inscription conservée à Terracine 

et nettoya ce terrain envabi par les prouve que cette entreprise hardie fut 

torrens débordés. Sous le consulat de couronnée de succès. 

Cornélius Céthégus, en l'an de Rome Après Théodoric, les débordemens, 

553 , c'est-à-dire un siècle et demi les ravages delà guerre, l'ignorance et 

après la construction de la voie Ap- l'incurie détruisirent bientôt l'heureux 

pienne , on travailla encore au dessé- résultat des travaux constans et auda- 

chement. Jules César s'en occupa éga- cieux des temps passés. Les papes 

lementavec soin. Auguste , à son tour, Boniface VIII , Martin V, Léon X et 

mit tout en œuvre pour donner un Sixte-Quint firent en vain de longs ef- 

cours aux eaux stagnantes. Cependant forts pour rendre à ces marais leur précé- 

les marais Pontins conservèrent en dente fertili té ;PieVI fut plus heureux, 

grande partie leur insalubrité , comme En 1 777 il fit creuser, par dix mille ou- 

l'indiquent ces plaintes d'Horace dans vriers, un canal de quatre lieues d'é- 

son voyage à Brindes :• tendue pour contenir les eaux ^. Ce que 

A oa teterrima . n'ont pu faire ni les empereurs de Rome 

Mali calices, raneque palustres. etd''0rient,nilese5sais successifs de dix 

Li». i, satin v. papcs SCS prédécesseurs , Pie VI par- 
Là. redoutant de l'eau les effets malfaisans. vint à l'accomplir en grande partie. Il 

Voilà les crapauds fut aussi le premier qui songea à faire 

Q« eowMooint W« chant ^tâlà^»» repos, renaître de ses ruines et du sein des 

eaux la célèbre voie qui a immortalisé 

Ainsi que l'épithète appliquée par Lu- j^ ^^^ d'Appius-Claudius. 
cain à la voie Âppienne : 

Et q«à Pomptlms via diyidit vda palndes. ^ J*ai recueilli sur ses bords les notes «{ue je 

Livre 111. soumets à mes lecteurs. 
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Lorsqu'on vit reparaître cette anti- 
que route, les babitans des environs 
accoururent th l'envi pour être les pre^^ 
Iniers à fouler un sol qui avait été ca- 
ché pendant un si grand nombre de 
siècles. On admira ces énormes quar- 
tiers de travertin qui composaient les 
épaulemens ou les parapets de la chaus- 
sée, la mettaient à l'abri des inonda- 
tions, et servaient de pavés. On re- 
trouva de beaux ponts construits de 
distance en distance au-dessus des 
sources jaillissantes dont nous avons 
déjà parlé. Il fallait que la construction 
de la voie Appienne eût été faite avec 
un soin bien digne du grand peuple , 
pour que , malgré toutes les causes de 
destruction qui se réunissaient contre 
elle, il en existât encore des fragmens 
si considérables. Elles doivent leur 
conservation à la manière ingénieuse 
dont les pierres ont été disposées 
dans le sol ; on les a enfouies dans leur 
longueur. Aussi les ravages du temps 
ont-ils eu moins de prise sur ces masses 
que si elles avaient été appliquées à 
terre dans leur largeur. En examinant 
cette route et les travaux immenses 
dont elle a dû être l'objet^ il me sem- 
blai t voiries légions romaines à Tépoque 
d'Appius, couvrir encore la plaine que 
je parcourais, et s'ouvrir à travers les 
marais une route immortelle comme 
eux. Un fragment de la voie A ppienne , 



Inde fbmiti Appt, 

Differtam naotif canponibosatciaeiiiAlisniit etc. 

IHns ce bour; d*Appiiia penpU de narinien, 
J*enrirai doBcement après deux jonn entiers. 
Daku» /. i, soi. V. 

Je m'arrêtai aux Trois - Tavernes 
(tres^Tabemœ), ancienne station des 
voyageurs sur cette route. Une dou- 
ble célébrité a consacré cet endroit: 
Tune se rattache à un joyeux souvenir, 
l'autre à une pensée pieuse et so- 
lennelle. Horace y descendit, lofs- 
qu'animé d'une poétique ardeur il se 
rendait par ce chemin à Brindes, sans 
trop se hâter d'accélérer un voyage 
qui, depuis Rome jusqu'ici, ne de- 
mandait qu'un jour de marche pour 
des gens plus empressés que lui. 

Saint Paul, ce subUme apôtre du 
Christ, se reposa également aux Trois- 
Tavernes lorsqu'il se dirigeait vers 
Rome pour changer la foi , les mœurs 
et les destinées de cette ville étemelle 
et du monde. 

A quelques milles de là je traversai 
Cistema. Pendant que l'on changeait 
nos chevaux, six ou huit fainéans¥îâ 
tnine hâve et rébarbative, entourèrent 
ma voiture : leur allure ne me disait 
rien de bon, je crus reconnaître dans 
leurs regards l'expression de la rage 
enchaînée par la force; car, aujour- 
d'hui, grâce aux carabinieri^ plus de 
brigands , ou du moins plus de brigan- 



qui passe au pied du tombeau dit des dages. Je quittai cependant le plus tôt 



Horaces, donnera aux lecteurs une juste 
idée des voies Romaines (PI. 121 ). 

Torre Tre-Ponti marque, du côté 
de Rome, la limite des travaux exé- 
cutés par Trajan pour le dessèchement 
des marais Pontins. Non loin se trou- 
vait le forum d'Appius , construit en 
même temps que la voie Appienne, et 
habité, du temps d'Horace, par des 
bateliers qui naviguaient sur le canal 
qui traversait la plaine. 



que je pus mes gaillards aux longs 
manteaux bruns, qui semblaient me 
considérer comme une proie qui leur 
échappait. 

De cet endroit à Velletri , ancienne 
ville des Volsques , la route est courte 
et facile. Velletri fut jadis peuplé par 
une colonie romaine ; dans des temps 
moins reculés elle devint le berceau de 
la famille d'Octave ; Auguste y naquit. 
Dès Ton 260 de Rome elle se montra 
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si impatiente du joug de la métropole, 
que tous ses habitans furent trans- 
portés dans Rome , et , sous le nom de 
gens Transtiberina, allèrent peupler le 
quartier situé au delà du Tibre. Ce sont 
les Transteverins d'aujourd'hui dont 
les querelles sanglantes épouyantent 
souvent leurs concitoyens. Tarquin bar 
bita Velletri, et même ce fut lui qui, 
au rapport de Silius Italiens , engagea 
la famille d'Octave à s'établir dans 
Rome. Deux palais, celui de Lancel- 
loti dont le magnifique escalier de 
marbre excita toute mon admiration, 
et le palais de Borgia sont les princi- 
paux monumens de cette ville. La 
beauté extraordinaire des femmes de 
Velletri ne peut se passer sous si* 
lence. 

En continuant ma route vers Rome 
je vis bientôt le mont Âlbano ^ se des- 
siner à rborizon. Séjour de la nation 
qui fut si long-Lemps la rivale de Rome, 
la petite ville, bâtie au sommet, do- 
mine une campagne fertile qui est le 
séjour dété {uillcggiatura) le plus re- 
cherché des environs de Rome ; ses 
pieds plongent dans un lac enchan- 
teur qui porte le même nom (PI. 121). 

Atquc laças, qai post^ Alba* de nomine dicti 
Alhanus 

VlEGlU, ^V. IX. 

D^Albe ce lac a pris le nom. 

L'émissaire ou décharge de ce lac 
est célèbre dans l'antiquité. Tite-Live, 
Yalëre Maxime ainsi que Plutarque 
racontent que l'an de Rome SSy, lors 
de la guerre contre les Yéïens, les eaux 
du lac Albano s accrurent extraordi- 
nairement pendant l'été sans cause ap- 
parenta Un vieil aruspice étrusque 

1 Cette montagne doit peut-être son nom à 
sa position à Toricnt de Rome , car il est évident 
que c'est derrière les hauteurs d'Albe que Taube 

(alba) apparat V d'abord. 



proclama <ilors dans Rome ( probable- 
ment d'après les ordres secrets du sé- 
nat ) , que la ville de Yéïes ne tombe- 
rait au pouvoir des Romains que 
lorsque les eaux surabondantes du lac 
auraient trouvé une issue, sans tou- 
tefois se jeter dans la mer. Gicéron 
(livre I , de Divinat. } nous donne l'ex- 
plication de cette prophétie. On l'avait 
imaginée, dit-il, afin d'engager les habi- 
tans à cultiver le sol albain , au moyen 
des irrigations qui proviendraient des 
eaux du lac. Ce travail avait encore un 
but d'utilité militaire puisqu'il forma 
les soldats à l'art àes mines, ainsi 
qu'on le vit par celles qu'ils poussèrent 
jusqu'à la citadelle de Yéïes, et qui 
décidèrent du sort de cette place. 

Non loin des bords du lac Albano 
s'élevait Lanui^ium ou Lavinie^ pa- 
trie ifAntonin le Pieux. Junon y était 
adorée pour le soin tutélaire qu'on lui 
attribuait de procurer aux malheu- 
reux , à laide du sommeil , l'oubli de 
leurs douleurs. 

Lanuvium a été chanté par Horace 
dans les vers suivans : 

Ab agro 

Rava decarrens lapa Lanurino. 
Liv. III, «of. a. 

Des champs Lanayiens 
La loaye aux poils fauves , 
S'élance à pas précipités. 

Le lac de Nemi , à peu de distan* 
ce de là , était sous la protection de 
Diane. Rien de plus pittoresque que 
ce délicieux bassin. Les habitans l'ap- 
pelaient Spéculum Dianœ , miroir de 
Diane, à cause de la pureté de ses 
ondes. Ces deux mots rendent bien 
et beaucoup mieux qu'une longue des- 
cription ne pourrait le faire, le gen- 
re de beauté de ce délicieux bassin , 
régulièrement circulaire comme les 
miroirs des anciens. Toujours tran- 
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quille, abrité par de dëlideuses col-* 
linee, rarement le zéphyr trouble la 
surface cristalline de ses ondes limpi- 
des. Spéculum Dianœ : c'est à Diane , 
c'est elle qui protège ces bosquets om- 
breux, couronne verdoyante du lac 
azuré, c'e«t là que la déesse préside 
aux chastes concerts ou poursuit dans 
les forêts le faon moins prompt et 
moins timide que la vierge qui suit ses 
pas.Yous qui aimez les bois, un ciel tou« 
jours serein, les vers et le repos, venez 
sous ces heureux ombrages, et, plus 
sage que moi , ne les quittez jamais 
(PI. i%i bis)\ 

Reprenant ma route, je vis à gau- 
che, sur les côtés de la voie Appienne, 
des restes de la villa de Pompée. Ils 
ont la forme d'une pyramide assez éle« 
rée, et d'un style majestueux. On leur 
donne vulgairement le nom de torre di 
Santo-Rocco, à cause du voisinage 
d'une église consacrée à ce saint. La 
construction indique que jadis ce mo^ 
Dument tout entier avait été revêtu , 
mais j'ignore si c'est de marbre ou de 
pépério. Une petite cellule est ména- 
gée au centre de cette construction. 
Au reste , nulle inscription , nulle épi- 
taphe qui puisse éolairer les recherches 
de l'antiquaire. Plusieurs archéologues 
ont cru reeonnattre dans ces raines la 
monument sépulcral de Julie, pre- 
mière femme de Pompée ; on oppose à 



confins du Predium Pompeianum et 
dont les vestiges sont confondus avec 
le palais de Pompée, a long -temps 
exercé les recherches des érudits. Mais 
leurs travaux n'ont eu d'autre résultat 
que d'entourer de plus d'obscurité et 
de doutes les conjectures admises jus- 
qu'alors. Cet édifice , appelé la torre 
délia Stella, la tour de TEtoile, parce 
qu'il est voisin de 1 église dédiée à la 
madone délia Stella , se compose d'une 
base en pierres quadrangulaires , de 
vingt palmes de côté , surmontée de 
cinq pyramides rondes, quatre sont 
placées à chacun des angles ; la cin- 
quième un peu plus élevée et plus 
grosse, quelques autres occupent le 
centre. Elle contient une petite cham- 
bre ou plutôt un petit réduit actuelle- 
ment en ruine. On a cru long^temps 
que ce monument .était le tombeau des 
Horace et des Guriace. Cette erreur a 
été consacrée par une inscription sculp- 
tée sur marbre , et qui heureusement 
a été détruite il y a quelque temps. 
Les esprits éclairés repoussent la pos- 
sibilité d'une pareille destination. 
Pourquoi les Romains auraient -ils 
mêlé les cendres de guerriers ennemis? 
Pourquoi surtout auraient-ils placé , 
loin des regards des citoyens, les restes 
de trois de leurs plus vaillans guer- 
riers? U parait bien plus raisonnable 
d'admettre la version de Tite-Live, qui 



cette opinion la récit de Plutarque au rapporte qu'après le meurtre du grand 
sujet des funérailles de la fille de Pompée en Egypte , ses ossemens fu 



César. 

« Pompée, dit l'historien grec, vou- 
lait faire ensevelir sa femme dans son 
palais d'Albano; mais le peuple ro- 



rent portés à Rome et déposés par les 
soins de Comélie, sa seconde femme, 
dans sa villa d'Albano, où elle fit con- 
struire un monument funèbre en l'hon- 



main , jaloux de posséder les restes de neur du héros qui n'était plus. Malgré 
la fille du grand César, les conduisit ce tardif hommage , une portion seule 

des restes de Pompée reçut la sépul- 
ture, ce qui justifie ainsi le mot de l'au- 
teur grec (Dion) 



m triomphe au Champ-de-Mars , où 
ils forent inhumés, n 
Une autre construction^ située 



droite de la voie Appienne, sur les « Celui qui, pendant sa vie, fut 



10 



adoré cbna mitle temples trouve à 
peine un tombeau après sa mort. » 

H ne faut pas être étonné qu'aucune 
inscription n'ait consacré les soins de 
Gomélie. A l'époque où elle honorait 
ainsi la mémoire de son époux, Octave 
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rend avec fidélité cette situation déli* 
cieuse. 



VUE DE EOBIE« PEEMIÈEB IMPEES810N. 

Je suis seul : j'ai profité d'un accident 



vivait encore , et la crainte , inspirée arrivé à la voiture pour rôder dans les 

délicieux bosquets de Gensano (PI. 
120) ; je gravis le sommet d'un tertre 
et bientôt j'embrasse d'un coup-dœil 
toute cette noble campagne de Rome, 
digne berceau du PEUPLE ROL II est 
six heures : le temps est magnifique; 
quelques légers nuages se balancent à 
l'horizon , et jettent sur cette scène une 
teinte vaporeuse. A mes pieds sont 
de vertes collines, toutes brillantes de 
fraîcheur et superposées par étages. 
C'est une continuité des montagnes de 
la Sabine , qui encadrent de leur hé- 
micycle la partie orientale du pano- 



par cet ennemi cruel, motiva sans 
doute le silence de la tombe de Pom- 
pée. Lqpinion des archéologues qui 
pensent que ce monument est destiné 
à conserver le souvenir de ce grand 
général n'est donc pas dénuée de fon- 
dement; ils prétendent que les cinq 
pyramides élevées sur la base font al- 
lusion aux cinq victoires remportées 
par le célèbre capitaine avant son con- 
sulat. Mais ils le considèrent', comme 
un cénotaphe , c'est-à-dire comme un 
sépulcre vide et purement honoraire* 
J'avouerai néanmoins que je n'y ai pas 



reconnu le style de l'architecture de rama qui s'étend à mes pieds : la lu- 



cette époque (PI. lai). 

Je donnai un dernier regard à cette 
construction en ruines, qui me repor- 
tait au temps de la décadence de la 
république romaine. Une belle avenue 
de chênes verts me coiiduisit ensuite à 
Gastel Gandolfo. C'est le palais ou 
plutôt la maison de campagne du 
pape : hors de Rome il n'en possède 
pas d'autres. 

La cathédrale est de Bernin. Je 
remarquai au maître -autel un ta- 
bleau de Pierre de Cortone, et une 
assomption de Carie Maratte, pein- 
tre de répoque de la corruption du 
goût. 

J'étais trop près du joli village de 
la Riccia pour passer sans le visiter; 
je reconnus dans le costume et les 
traits de ses babitans les beautés si 
spirituellement rendues par M. Horace 
Verne t. La vue de ce charmant pays 
est trop pittoresque pour que nous en 
privions nos lecteurs. La planche 120 



roière se liuance à l'infini et se joue 
dans les plans de cet admirable ta- 
bleau. Au nord est le Soracte ; le So- 
racte de Claude le Lorrain; le Soracte 
d*Ovide, de Properce; le Soracte de 
tout homme qui a des yeux qui voient; 
de tout homme qui a une âme qui sait 
sentir. A l'ouest , les montagnes bleues 
de l'Étrurie bornent ma vue par leur 
amphithéâtre pittoresque. Au sud, le 
ciel et la mer se confondent derrière 
une masse de nuages^ : montagnes de 
pourpre et d'or, qui semblent amassées 
par une main magique. Au milieu de 
ce bassin immense » le Tibre promène 
en serpentant ses eaux jaunâtres et 
vagabondes. La plaine^ aride dans 
toute son étendue, semblable, par les 
mouvemens onduleux du terrain , à un 
vaste ]ac agité, est traversée par de 
longs aqueducs qui s'étendent à perte 
de vue : on dirait autant de ponts gi- 
gantesques qui conduisent à la capi- 
tale du monde chrétien. Quelle soli- 
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tude imposante ! quel silence de mort ! 
Des tombes çà et là indiquent les voies 
antiques ; de temps en temps un nuage 
de poussière , rougi par les rayons d'un 
soleil au déclin , annonce le passage 
d'une chaise de poste d'Anglais, ou le 
pesant chariot d'un pâtre qui se rend 
à la ville, traîné par ses hœufs aux 
cornes menaçantes; une teinte vague 
s'étend sur ces objets comme un glacis 
savamment ménai^é : tout cela nage et 
semble suspendu dans une atmosphère 
de vapeur. Mais le soleil s'approche de 
rhorizon ; il inonde ce briUant spec- 
tacle de rayons de pourpre. Sa clarté 
redouble : la brume se dissipe , et je 
vois distinctement Saint-Pierre et l'em- 
placement de la ville aux sept monta- 
gnes. Saint-Pierre s'élève sur le mont 
Vatican, entre le Janicule et l'Aventin. 
Plus au nord est le Ccelius : je le re- 
connais à ses pins , aux vastes et som- 
bres coupoles qui ombragent la villa 
Matei ; en face est le Capitolin que 
couronne la tour du Campidoglio; à 
droite le Quirinal ; TEsquilin et le 
Yiminal qui domine la basilique de 
Sainte-Marie-Majeure. La voilà donc 
cette Bome belle par excellence. 

Reram pnlcherrima Roma 1 

ViaG. 

Rome chantée par tant de poëtes, 
Rome ce colosse de Thistoire des na- 
tions. 

Sa vue rappela à ma pensée toutes 
les pensées inspirées déjà à une foule 
de poëtes et d'artistes. A mes émotions 
s'ajouta le souvenir de leurs émotions 
si vivement rendues ; mon cœur fit écho 
à chacun de leurs transports; avec 
Thomson je m'écriai : 

Once thc delight of heayen and earth , 
Where art and iiatare, even smiling , joined 
On the gay land to lavish ail their stores. 
^ Poème de ta liberté. 

Contrée (fai fat une foi^ les délices du ciel et 



de la terre, où l'art et la nature répandaient en 
souriant leurs trésors sur ce sol. 

je redisais ces vers d'Addison : 

Poetics scènes encompass me aroand 
And still I seem to tread on classic gronnd; 
For hère so oft the muse her harp has stmng 
Tluit iiot a monntain rears its head unsung. 

Des scènes poétiques m'environnent, et je 
sens que je foule une terre classique; la muse 
a fait si souvent retentir sa harpe en ces lieux 
qu'il n'y a pas une seule montagne qui n'ait été 
chantée. 

Cependant , lorsque du sein de ces 
élans poétiques, et après avoir des- 
cendu la montagne , je revins à moi- 
même et aux lieux qui . m'environ- 
naient , je me retrouvai au milieu 
d'une campagne déserte et inculte, 
dont l'aspect a été décrit avec tant de 
vérité par notre grand peintre lit- 
téraire, par M. de ChAteaubriand. 
(Voyage en Italie, lettre à M. de Fon- 
tanes.) « Figurez-vous , » dit-il , en re- 
présentant les dehors de Rome, ses 
campagnes et ses ruines , « quelque 
chose de la désolation de Tyr et de 
Babylone; un silence et une solitude 
aussi vaste que le bruit et le tumulte 
des hommes qui se pressaient jadis sur 
ce sol ; on croit y entendre retentir 
cette malédiction du prophète : « ye- 
nient fibi duo hase in die una subito , 
sterilitas et uiduitas. Deux choses te 
viendront à la fois dans un seul jour , 
stérilité et veuvage. (Isaïe) ». Vous 
apercevez çà et là quelques bouts de 
voies romaines dans des lieux où il ne 
passe plus personne ; quelques traces 
desséchées des torrens de l'hiver : ces 
traces, vues de loin, otat elles-mêmes 
l'air de grands chemins battus et fré- 
quentés , et elles ne sont que le lit dé- 
sert d'une onde orageuse qui s'est 
écoulée comme le lit romain. A peine 
découvrez-vous quelques arbres ; mais 
partout s clcvent des ruines d'aque* 
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duos et df tombeaux; ruines qui sem* 
blent être les forétâ et les plantes in- 
digènes d'une terre composée de la 
poussière des morts et des débris des 
empires. Souvetit, dans une grande 
plaine, j^ai cru voir de riches mois- 
sons ; je m'en approchais t des herbes 
flétries avaient trompé mon œil. Par- 
fois, sous ces moissons stériles , vous 
distinguez les traces d'une ancienne 
culture. Point d'oiseaux, point de la- 
boureurs , point de mouvemens cham- 
pêtres , point de mngissemens de trou- 
peaux, point de villages. Un petit 
nombre de fermes délabrées se mon- 
trent sur la nudité des champs ; les 
fenêtres et les pot'tes sont fermées ; il 
n'en sort ni fumée, ni bruit, ni ha- 
bitans. Une espèce de sauvage, presque 
nu^ pâle et miné par la fièvre, garde 
ces tristes chaumières, comme les spec- 
tres qui , dans nos histoires gothiques, 
défendent l'entrée des chAteaux aban<- 
donnés. Enfin, l'on dirait qu'aucune 
nation n'a osé succéder aux maîtres 
dans leur terre natale, et que ces 
ebamps sont tels que les a laissés le 
SOG de Glncinnatus , ou la dernière 
charrue romaine. » 

Ces royaumes vides , inania fegna^ 
cette tombe du milieu de laquelle 
Rome semble se lever, suivant ]e ta-^ 
bleau si coloré du brillant auteur que 
je viens de citer ^ ajoute cependant à la 
majesté de la métropole du monde chré- 
tien. Elle l'entoure d'un sentiment de 
mélanoolie et de tristesse qui convien*' 
nent mieux au spectacle de Rome et 
à ses grands souvenirs , que des envi* 
rona animés et d'une culture prospère. 
En regardant la campagne de Rome, 
doit-on s'étonner que tous les voya- 
geurs s'écrient avec Virgile : 

Salve magna parens fragum, Satumia tell as, 

Magna yirûm !. 

Gcorg, II. 



Terre féconde en fruits « en Gonqaérans fertile f 

Salut 

Trùd. de Delille. 

OU bien se plaisent à répéter ces vers 

de l'abbé Delille. (Poëme des Jardins , 

ch.lV): 

. . , O campagne de Rome, 

Où dans tout son orgueil git le néant de Thomme! 
Cest là que des aspects fameux par de grands noms , 
Pleins de grands sourenifi et de hantes leçons , 
Vous offrent ces objets , trésors des paysages. 
Voyez de toutes parts comment le cours des âges 
Dispersant , déchirant de précieux lambeaux , 
Jetantteitiplesurtemple,ettombeaux8ttrtoi]ibea«x, 
De Rome étale an loin la ruine immortelle. 

A mesure que Ton s'avance dans la 
campagne de Rome, dans ce désert 
dont le silence oonlient tant de hautea 
leçons, on a le temps de revenir tout* 
à-fait de la surprise et de l'agitation 
que le premier aspect de la ville éter- 
nelle ne peut manquer d'exciter dans 
le cœur de tout homme d'une éduoi* 
tion libérale. En recherchant la cause 
d'une émotion tellement vive% on est 
tenté d'abord de l'attribuer unique* 
ment à l'influence de nos premières 
impressions, et aux souvenirs encore 
tièdes de nos études classiques. En 
effet, le nom de Rome^ ce nom magi* 
que, n'a-t-il pas sans cesse retenti à 
nos oreilles durant les jours de notre 
jeunesse? N'avons-nous pas vécu par 
la vie intellectuelle avec les orateurs, 
les poètes et les historiens romains ?N'a- 
vons-nous pas pris parti pour tel ou tel 
guerrier? N'a'vons-nous pas été Marins 
ou Sjlla, Antoine ou Octave, Brutus 
ou César? Tous ces souvenirs sont liés 
par une chaîne indestructible au jour 
férié de notre vie , à notre jeunesse. 
Aussi de quelle puissante émotion le 
cœur ne se sent-il pas inondé, lorsque, 
semblables aux milliers d'êtres qui, na- 
guère insensibles et privés de vie, 
renaissent comme par enchantement 
sous le feu d'un rayon de soleil, nos 
souvenirs , nos rêves , ces fantômes 
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créés par ^imagination en présence de 
rhistoire muette , s'animent tout à 
coup, se revêtent de formes et de cou- 
leurs brillantes à la rue de Rome qui 
les avait si long-temps inspirés ! 

Aussi pouvons*nou8 , par une heu* 
reuse application, adresser à tout 
homme nourri de la littérature romaine 
ces vers de Claudien à Honorius t 

Hinc tibi concretâ radice tenacias haesit , 
Et penitùs toUs inolevit Roraa mednllis, 
Dilectoqae nrbis tsnero conceptas ab unçse, 
Tdcam crsvit amor 

Jh CoM,f Mon, VI « 

Ainsi là pensée de Rome, comme une racine 
tenace, s'est enfoncée dans ton àms; elle s'est 
mêlée profondément à la moeUe de tes os , et 
lamoar de cette yiUe chérie, conçu dès l'âge le 
pins tendre, a i^randi arec toi. 

Oui, nous rendons justice à Tin- 
fluence de nos premières études t elle 
est grande, sans doute ; mais elle n'est 
pas la seule cause de notre vénération 
pour Rome. La reine du monde chré*^ 
tien commande, par d'autres droits 
encore, notre respect et notre vénéra- 
tioii« A son origine antique , à sa 
gloire éclatante , à ses immenses con- 
quêtes, & ses héros, à ses saints, à la 
majesté de son langage , à la richesse 
de sa littérature, il faut ajouter ce 
titre plus précieux encore : Cest à 
cette terre illustre que nous jieuons 
nos chartes et nos lois. Hahe antè 
oculos hanc esse terram qu»- nobis mi- 
sent jura , quaB leges dederit. (Pluis , 
Epist. , liv. vm, 34.) Et puis, entre 
les mains de Dieu , Rome a été pour 
l'Europe un intermédiaire civilisateur, 
un point lumineux d'où rayonnaient, 
sur toute la surface du globe, les arts , 
les sciences , la religion. 

Le système générai du gouverne- 
ment de Rome , l'étendue de son co- 
lossal empire, semblent avoir été 
constamment destinés à atteindre cet 
N. 



important'résultat. Tandis que le des* 
potisme des monarchies d'Orient ne 
voulait que des esclaves, que la pc^ 
tique restreinte des républiques grec-* 
ques réservait pour l'intérieur de ses 
provinces les bienfaits de la liberté, 
Rome , avec un système plus large et 
plus généreux ^ considérant les cités 
conquises par la puissance de ses ar« 
mes comme autant de nouvelles nour- 
rices de citoyens romains, étendit 
graduellement les droits et les privi- 
lèges de ses institutions aux capitales 
des pays vaincus , enrôla leurs habitans 
dans ses légions , et admit leur noblesse 
dans le sénat. Ainsi les sujets barbares 
de Rome, entraînés dans le cercle d'unej 
civilisation déjà avancée, recueillaient 
des honneurs , en même temps qu'ils 
se rapprochaient chaque jour davan- 
tage des manik'es et des coutumes de 
leurs conquérans. Bientôt chaque pro-« 
vince devint une autre Italie , chaque 
ville une autre Rome. Avec ses lois et 
ses franchises , la cité étemelle com- 
muniquait seê arts et se» sciences^ 
Partout où les aigles romaines péné-* 
trèrent, on vit des écoles s'ouvrir, et 
des professeurs en tous genres , pen- 
sionnés par la république, détruire 
les préjugés et l'ignorance des peuples 
vaincus, répandre les lumières pré- 
curseurs de la liberté. Des aqueducs 9 
des ponts , des temples et des théâtres 
furent élevés dans chaque pays; toutes 
les ressources du luxe , de la peinture , 
delà sculpture furent employées & dé^ 
corer les villes les plus éloignées de 
l'empire. Des routes, dont les restes 
excitent encore aujourd'hui notre ad- 
miration , furent ouvertes du Fo- 
rum jusqu'aux confins du territoire im- 
mense de la république. Les diverses 
nations répandues sur cette surface 
étaient régies par les mêmes lois ; et , 
grâces au génie de Rome, elles pou- 



4 



LITALIE. 



vaient, en peu de temps, échanger 
les décoQvertes de leurs sciences , ou 
de leur industrie. Que ces bienfaits 
de la conquête romaine justifient bien 
ce mot de Lipsius : 

Liceat dicere, ait, diyino monere Romanos 
datof ad qnidqnid rade expoliendam , ad qaid- 
qaid infectnm facieDdam , et loca homiaesqne 
elegantiâ et artibus paasim ezornandot. 

Qu'il soît permU de dire que les Romains ODt 
été donaés à la terre pour polir tout ce qui était 
grossier, fiiire ce qai n*ayait pas encore été ac- 
compli , et doter çà et là les peuples et les con- 
trées des bienfaits des arts et de la civilisation. 

Comparez letat des Gaules, de l'Es- 
pagne, de la Bretagne, lorsque ces 
contrées étaient couvertes de cités flo- 
rissantes , et qu'elles vivaient dans une 
paix fortunée sous la protection de 
Rome, avec leurs forêts, leurs marais 
et leurs buttas sauvages avant leur 
soumission à lempire , vous compren- 
drez alors les bienfaits inappréciables 
dus uu géAie conquérant des habitans 
du Tibre. 

Hcc est, in greminm victOs qiue sola recepit , 
Hnmanomqne genns commani nomine fovit 
M atris non dominse ritn ; civesqae vocavit 
Qnos domnit, nexaque pio longinqua reyinxit. 
(Armomm legnmqnepareuf, qnsefanditinomnes 

Imperium et primi dédit incunabsla jnris) 

Hajiis pacificis debemns rooribns omnes 
Qnod relnti patriis regionibas ntitnr hospes 
Qnod sedem matare licet; qnod cernereTbalen 
LnsQs, et horrendos qaondampenetrare recessns; 

Qnod concti f^ens nna snmns 

G1.AUDIA1I, de Sec. Cons. SliUch, 160. 

Rome est la seule qni ait aocneiMi les vaincus 
dans son sein, qui ait caressé tous les hommes 
en les appelant du même nom, comme une 
mère , et non point comme une reine. Elle nom- 
mait citoyens ceux qu'elle avait conqjais ; Rome 
aux longes destinées les enchaînait ainsi par JLes 

liens sacrés Source des hauts faits d'armes, 

source des lois dont elle étend Tempire à tous, 

Rome est le berceau des premiers codes 

Grâces à Finfluence de cette ville de paix, 
étrangers en des pays lointains, nous y vivons 
comme dans notre patrie; nous pouvons sans 
crainte entreprendre des voyages ; voir Thulé , 
comme en nousjouaqt, et parcourir des re- 



traites horribles autrefois ; par elle enfin tous 
les peuples ne forment qu'un seul peupler 

C'est Rome encore qui a dirigé les 
croisades, dont les résultats sont si 
admirables ; les croisades qui déchar- 
geaient le sol de l'Europe du fardeau 
d une population guerrière , dont l'es- 
prit chevaleresque trouvait en Pales- 
tine des combats tant désirés , en même 
temps qu'il se retrempait à la source 
de toute civilisation. C'est par de pa- 
reils bienfaits que Rome a mérité les 
noms de ciié sainte , de lumière des 
nations, de mère du monde. Lors- 
qu'elle fut privée de ses bonneurs, deux 
siècles après , à l'époque où le siège de 
Tempire fut transportéà Bysance ; lors- 
que ses provinces furent envahies, et 
que ce magnifique ensemble de paix et 
de civilisation fut détruit par les in- 
vasions des barbares , alors même on 
vit Rome, trouvant dans la décadence 
des ressources nouvelles etinattendues, 
déployer au travers du monde, non pas 
ses lé|(ions ou ses consuls armés , mais 
une faible escorte d'apôtres , qui de- 
vaient propager dans l'univers entier 
la doctrine de Jésus, c'est-à^ire les 
principes de la charité jusqu'alors mé- 
connue. 

On aurait, certes, plus d'admiration 
pour ces migrations bienfaisantes des 
apôtres, imitées depuis par tant de zé- 
lés missionnaires, si la muse des poètes 
les avait aocompagnés d|uis leurs ex- 
péditions périlleuses , de même qu'elle 
présidait jadis aux conquêtes brillantes 
des lésions de Rome. Nous pourrions 
citer plus d'un noble dévoùment, plus 
d'un courage héroïque , plus d'une ré- 
signation sul^lime, si la renommée était 
venue s'asseoir à côté de la croix , par- 
tout où elle a pénétré , comme elle se 
posait autrefois constamcment à côté 
des aigles romaines. Cependant les vers 
d'un poëte célèbre peuvent être appli- 
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qués comme un chant prophétique aux 
eflbrU lointains des missionnaires de 
rÉvangile : 

y inm BritanDos hospitibos ferot , 
£t laetnm equino sanguine Goncanum ; 
Visam pharetratos Gelonos , 
Et Scythicam inviolatos amnem. 

Hoa. , iib, m , od, 4- 
J€ y errai le Gelon sauvage. 
Les Bretons inhospitaliers , 
Et ces peuples qui , pour breuvage , 
K ont que le sang de leurs coursiers. 
Trad. de Daau 

Ainsi, par Tinfluence de la sagesse 
et de la charité, Rome a conseryé l'as- 
cendant que lui avaient acquis d'abord 
sa valeur et sa magnanimité; la préé- 
minence qu elle a conservée dans toutes 
les périodes de sa vie , a réalisé cette 
parole fabuleuse de son fondateur. « Va 
dire aux Romains que les dieux veulent 
que ma Rome soi t la reine de l'univers ! 
— La ville des villes, — le temple de 
Téquité , — le port où les nations trou- 
veront leur salut ! — Abi, nuncia Ro- 
manis , caelestes ità velle ut mea Roma 
caput orbis terrarum sit ! ( Tite-Live, 
i,i6.) 

Telles étaient les pensées qui traver- 
saient mon âme, tandis que j^ m'avan- 
çais au milieu de la campagne de Rome. 
Maintenant la ville éternelle 's'élargis- 
sait devant moi : elle offrait successi- 
vement à mes yeux ses tours , ses cou- 
poles, ses longues lignes de palais, 
jusqu'au moment où le dômeduVati* 
can y écrasant par sa magnificence tous 
les édifices qui l'environnent , eût com- 
plété ce tableau avec une majesté tou- 
jours croissante. 

Bientôt Tobscurité le couvrit de »&i 
voiles ; j e dépassai Torre di Mezza via , 
dernier port avant d'arriver à Rome* 
La nuit était des plus sombres , lorsque 
j'arrivai à la porte de Saint- Jean-de- 
Latran ; je pus néanmoins distinguer 
dans l'ombre les murs élevés du Go- 
lysée. 



Lorsqu'aux premiers transports 
d'une sensibilité vivement émue a suc- 
cédé une disposition plus calme, quand 
l'observation vient remplacer l'émo- 
tion , voici la physionomie générale que 
Rome présente au voyageur : «Quoique 
cette belle cité, vue intérieurement, 
offre l'aspect de la plupart des autres 
villes européennes, elle conserve cepen- 
dant un caractère particulier. Aucune 
autre n'offre un pareil mélange d'archi- 
tecture et de ruines, depuis le Panthéon 
d'Âgrippa jusqu'aux murailles de Béli- 
saire, depuis les monumens apportés 
d'Alexandrie jusqu'au dôme élevé dans 
les airs par Michel- A âge. La beauté 
des femmes est aussi un trait distinctif 
«de Rome , qui n'échappe pas à l'obser- 
vation du voyageur. Une singularité 
de cette viller, ce sont les troupeaux de 
chèvres, et surtout ces attelages de 
grands bœufs aux cornes énormes, 
couchés aux pieds des obélisques égyp- 
tiens, parmi les débris du Forum et 
sous les arcs où ils passaient autrefois 
dans les triomphes des généraux vain- 
queurs. 

A tous les bruits ordinaires des 
grandes cités , se mêle ici le bruit des 
eaux que l'on entend de toutes parts, 
comme si l'on était auprès des fon- 
taines de Blandusie ou d'Egerie. Du 
haut des collines renfermées dans l'en- 
ceinte de Rome, ou à l'extrémité 'de 
plusieurs rues , vous apercevez la cam- 
pagne en perspective , ce qui mêle la 
ville et les champs d'une manière 
pittoresque. En hiver, les toits sont 
couverts dlierbe comme les toits de 
chaume de nos paysans. Ces diverses 
circonstances contribuent à donnera 
Rome je ne sais quoi de rustique qui 
va bien à son histoire. Ses premiers 
dictateurs conduisaient la charrue. 
Elle dut l'empire du monde à des 
laboureurs, et le plus grand de ses 
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poètes ne dédaigna pas d'enseigner 
l'art d'Hésiode aux enfans de Ao- 
mulus : » 

Atcraeumqae cano Romana per oppida carmen. 
Viic, Georg, n. 

Hésiode aox Romains va parler dans mes vers. 
Trad. de Dblillb. 

C'est ainsi cjue Chateaubriand décrit 
ce séjour qui nourrit les réflexions et 
qui occupe le cœur ; ce séjour, où la 
pierre que le voyageur foule aux pieds 
lui parle, où la poussière que le Tcnt 
élève sous ses pas renferme quelque 
grandeur humaine : ce séjour enfin qui, 
sur les débris de la république écrasée 
par le iardeau d'une puissance trop co« 
lossale, a vu naître un second empire, 
plus saint dans son berceau, plus grand 
dans sa puissance que celui qui lavait 
précédé, l'empire de Jésus ! 

Un tableau général de Rome anti- 
que me parait devoir naturellement 
précéder celui des monumens qui font 
encore aujourd'hui l'admiration uriU 
et orbis. Indiquer toutes les sources 
auxquelles nous puiserons, toutes les 
célébrités qui nous aideront de leurs 
savantes élucubrations , serait une ré« 
pétition de ce qui a déjà été dit en dé» 
tail dans rnrraoïnjGTiOH. La reconnais- 
sance cependant m'empèehe de passer 
sous silence les noms de MM» Aaoul- 
Rochette étCantna, nos guides dans 
ces recherches. 

La première Rome que fonda Ro« 
mulus ou d'antres avant lui , suivant 
les diverses opinions que je crois fort 
inutile de discuter ici , s'éleva sur le 
mont Palatin. 

Suivant la version la plus accréditée , 
cette céi^re colline tire son nom de 
Pallanteumy ville d'Arcadie, d'où l'on 
prétend que partit Évandre , regardé 
comme le premier fondateur de Rome» 
C'est ainsi du moins qu'en parle Virgile 



dans ces quatre vers du huitième livre 
de l'Enéide : 

Arcades his oris , genns a Pallante prof ectnm , 
Qai regem Erandnim comités , qui signa secnti, 
Delegere locnm , et posnere in montibns arbam , 
Pallantb proavi de nomine Pallanteam. 

Un psnple qui d*Évandffe a suivi les drapeaax , 
A sur les monts latins fondé ses murs nouveaux ; 
Par les Arcadiens, leur ville est habitée; 
Leur ancêtre Pallas, du nom de Pallantîe, 

Fit appeler ces murs 

Tmd. de Delille. 

Et d'une manière plus claire encore , 
le poète de Mantoue s'exprime ainsi sur 
le chef arcadien : 

Tùm rex Evandrus, roman» conditor arcis. 

Le premier fondateur d'une cité romaine» 

Ëvandre 

Trad. de Belillb. 

Néanmoins on prétend, avec plus de 
raison peut-être , que Rome fut fondée 
par le fils de Mars et de Rhéa , l'an 7 53 
avant l'ère vulgaire. 

Romulus, à l'aide d'un couple de tau- 
reauxhlancs, traça tout autour du Pala- 
tin un sillon carré , et la première base 
du retranchement fut formée de la terre 
même qu'on en retirait. Ce sillon était 
interrompu à chacun des points où. 
devait être une entrée, et c'est de là 
que vient ce nom de porte ^ parce 
qu'on avaitpo/te la charrue en cet en- 
droit. 

Rome était ainsi renfermée dans nn 
espace quadrilatère , ce qui lui fit don- 
ner par les anciens le nom de quor- 
drata. 

Lorsqu'on fortifia cette enceinte de 
murs et de tours pour la protéger con- 
tre les armes des Sabins , plusieurs 
portes furent nécessairement ména- 
gées. Le nom de trois seulement d'en- 
tre elles nous est parvenu ; l'une dite 
Mugonia^ placée à l'endroit où Romu- 
lus commença son sillon ; une autre , 
la Romana ou Romanula , au centre 
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du cAté oriental de la colline ; la troi- 
sième se nommait Trigonia; j'ignore 
sa situation. D'après les conventions 
établies entre Rom ulus etTatius, après 
la guerre des Sabins , on adjoignit à 
la ville nouvelle certaines parties de 
deux autres collines nommées le Qui" 
rinal et le Cœlius. Romulus occupait 
cette dernière ainsi que le Palatin : Ta- 
tius s'établit sur le Quirinal et sur \me 
partie du Tarpéïen. Numa Pompilius 
étendit encore l'enceinte des murailles 
en renfermant la partie du Quirinal 
qu'avait habitée Tatius, ainsi que les 
autres étrangers qui s'étaient joints au 
peuple romain. Le Gaelius, qui du 
temps de Romulus avait été déjà ha- 
bité , fut renfermé dans des murailles 
parTullus Hostilius, successeur de Nu- 
ma, lorsqu'après la destruction d'Albe 
il conduisit les habitans pour augmen- 
ter la ville nouvelle. 

Afin que cette montagne fut plus 
fréquentée, TuUus y fixa sa demeure. 
Denys d'Halicarnasse et Tite-Live ra- 
content que , sous Ancus Martius, l'A- 
ventin fut réuni à la ville au moyen 
d'une enceinte de murailles et de fos- 
sés. Les gens de Tbélène, ceux de Po- 
lytore et d'autres villes subjuguées à 
cette époque, furent transportés dans 
cette nouvelle enceinte. Sous le même 
Ancus Marti us, la partie du Janicule 
qui regarde l'Aventin fut aussi entou- 
rée de murailles, afin d'en faire un en- 
drcÂt fortifié, destiné à protéger les 
Romains, qui naviguaient sur le fleuve, 
contre les attaques des Étrusques ; et 
le pont Sublicius joignit cette nouvelle 
partie à la ville. 

Il est évident que toute cette enceinte 
avait été construite avec peu de soli- 
dité et même grossièrement , ainsi que 
le rapporte Denysd'Halicamasse.Tar 



lièrement : il fut détourné de son pro- 
jet , d'abord par Ja guerre qu'il fit aux 
Sabins , puis par sa mort. ServiusTul* 
lius, son successeur, non-seulement 
eut la gloire de conduire à terme les 
projets de Tarquin , mais encore adjoi* 
gnit le Viminal et l'Esquilin à la ville , 
ainsi que cette partie du Quirinal qui 
n'avait pas été renfermée dans les murs 
lors de la première enceinte faite par 
Numa. 

Pompilius estle dernier roi qui ait re- 
culé les murs de Rome, et qui, joignant 
au Palatin , au Gapitolin, à l'Aventin , 
au Cslius et au Quirinal les deux au- 
tres collines, le Viminal et l'Esquilin, 
finit par enfermer dans la même en- 
ceinte les sept montagnes , sans y com- 
prendrenéanmoinslapartiedu Janicule 
réunie par Ancus Martius ; cette par- 
tie semble , lors des premiers temps 
de Rome , n'avoir été considérée que 
comme une simple forteresse. 

Il n'est peut-être pas hors de propos 
d'indiquer ici les opinions les plus ré- 
pandues sur Tétymologie des sept col- 
lines de la ville éternelle. 

Le Palatin tire son nom dePallan^ 
tium, ville d'Arcadie ; néanmoins on a 
voulu le dériver de Pallantia , épouse 
du roi Latinus. Pallantia ne viendrait- 
dle pas elle-même de Pallantium; car 
ici , comme dans une multitude d'au- 
tres points d'archéologie et d'éty- 
mologie , on reconnaît un rapport frap« 
pant avec cette question débattue dans 
l'école. « An gallina ab oih> , aut otnan 
à gallina ? La poule vient-elle de l'œuf, 
ou l'oeuf de la poule?» Mais revenons 
à nos collines. — Le Gapitole, dans le 
principe, s'appelait Satumius^ de Sa* 
tume^ que l'on croyait avoir séjourné 
sur cette montagne ; il prit ensuite le 
titre de Capitale^ suivant MM. de 



quin l'Ancien entreprit de la réédifier l'Encydopédie, de caput Oli^ la tête 

avec de grandes pierres taillées rcgu- d'CHus, homme fort inconnu, que Ton 
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troura sous le gouvernement de Tar« 
quin l'Ancien, en posantlesfondemens 
du lemple Je Jupiter très-bon et très- 
grand. « Opt. Max. que.» — L'Aventio, 
dit-on , tire son nom ab A\nbus , c'est- 
à-dire des oiseaux qui le fréquentaient, 
ou suivant d autres opinions, car elles 
ne pèchent pas par le manque de va* 
riété, ab Ad%fe7itu, c est-à-dire de Tar- 
rivée de ceux qui accouraient au tem- 
ple âe Diane commune^ situé en cet 
endroit. —Le Gaelius doit le sien à 
Casiis Vibenna, capitaine des Étrus- 
ques, qui , sous Romulus, occupèrent 
cette partie ; mais avant il portait le 
nom de Querquetulanus , à cause des 
chênes qui ombrageaient ses flancs. 
Romulus Quîrinus donna son nom au 
Quirinal , où l'on éleva un temple à 
son honneur. — Le Viminal fut ainsi 
nommé, de TAulel de Jupiter f7mi- 
neuj. Quant àTétymologiede TEsqui- 
lin , on croit pouvoir la dériver ab Es^- 
culis , c'est-à-dire des légumes qu'on y 
cultivait. 

Le Janicule placé au delà du Tibre , 
et qui n'était pas compté au nombre 
des sept collines sacrées , doit son nom 
à la ville que Janus avait fondée. 



Hanc Janus pater. 



. . condidit arbflm. 
^iikiD., /<V. VIII. 



Essayons de donner au lecteur une 
description rapide de la situation de 
Rome. Cette ville occupe le centre d'un 
vaste bassin compris entre les monta* 
gnes de la Sabine, celles de l'Etrurie et 
la mer. Ce bassin, dont la base est évi- 
demment volcanique, offre une surface 
rendue très-inégale par les boursouflu- 
res des volcans. Ses collines sont près- 
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l'emplacement où s'élètè la ville de 
Romulus. Cette ville, comme on sait, 
est posée sur sept collines, que, par 
la succession des temps, les débris des 
édifices et l'action de la nature ont 
presque égalisées. A cette époque pri- 
mitive, les vallées qui s'étendaient 
entre ces collines n'étaient encore que 
des marais presque impraticables, for- 
més par les inondations du Tibre, et 
dont le t)om de Felabrum^ donné au 
quartier situé entre le Capitule et le 
Palatin, et celui de Carinœ^ que porta 
l'une des principales rues de Rome an- 
cienne, sont restés jusqu'à nos jours, 
dans le nom de la vieille églisede San- 
Giorgio in Velabro , des témoins irré- 
cusables. Placées dans Tordre suivant, 
dans la direction du nord au snd, 
elles décrivent les trois quarts d'un 
cercle. Le Quirinal est à la partie ta 
plus septentrionale \ le Viminal , l'ËS- 
quilin,le Caelius, TA ventin , forment 
un cercle dont le mont Capitolin et le 
Palatin occupent le centre. 

La plupart des maisons étaient coii- 
struites de branches d'osier « domus 
cratiti» » , avec les intervalles rem- 
plis de terre : les toits étaient de 
chaume « culmina » . La maison de 
Romulus lui-même , telle que la vi- 
rent Ovide et Virgile, réparée de siècle 
en siècle, et conservée sous sa forme 
antique avec des élémens toujours 
nouveaux^ n'était pas autrement con- 
struite. Rome, au temps de sa plus 
grande prospérité, montrait avee Or- 
gueil ce monument de son premier 
â^e ; elle jouissait ainsi de sa foftune 
en contemplant son berceau. 

Cette ville ressemblait alofs moins à 



que partout couvertes de terre végé- une Ville qu'à un grand bourg où les 

taie etd'alluvions amenées parleTibre maisons âllemaient avec des pfés , des 

et ses affiuens. Ce fleuve la traverse du bois et des champs. Ces maisons 

nord au sud , et forme par ses méan- étaient tout isolées , d'où rient U 

dret une ligne de la forme d'un S à nom d'îles «Insulsôji, qui pftf là âuîtê 
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ne sedbniia plun qu'aux demeures des D^prèd une telle âésériiéliy et cou* 

j .tuvres gens. naissant par Thucydide quelle était 

Enceinte de Seti^ius.JjecercleqVLeAé' la véritable enceinte de la ville de 

crirait Tenceinte des murailles élevées Minera ^ Rome devait avoir 65 ou 

par Servius Tullius, réclame plus que 70 stades (enviroû 7,000 toises) de 

loutaulrerattention des curieux, car là tour, ou trois lieues. Cette étendue 

ville proprement dite ne fut pas en- égale la partie de Paris comprise entre 

tourée d'autres murailles jusqu'à Té- les anciens boulevarts , à partir de 

poque de la décadence de Vempire ro- l'Arsenal jusqu'à la place Louis XV, 

main , sous Âurélien. ]>enys d*Halicar- et des Invalides au jardin des Plantes, 

nasse rapporte que cette enceinte avait A l'aide de ces indications , à peu de 

été construite sur la crête des collines différences près, on retrouve dans le 

€t des roches escirpées que la nature plan de Rome la ligne décrite jadis pai* 

elle-même rendait des défenses impor- les murs de Servius, puisque là forme 

tantes, où les travaux de Vart étaient des montagnes qu'ils embrassaient a 

presque inutiles. vraisemblablement peu varié , ainsi que 

L'autre partie de la ville qui longeait le cours du fleuve qui servait de limites 

le Tibre se trouvait défendue par ce à presque toute la ville. 

£euve; le côté oà l'attaque était le Bans la partie des murailles qui 

plus facile, était protégé par des for- joignaient le fleuve à la montagne ou 

tifications : on avait pour cela exécuté pense qu'il y avait trois portes. La 

on large fossé qui, dans les endroits première s'élevait près du fleuve^ et 

les moins vastes , présentait une lar- conduisait évidemment dans un che-* 

geur de cent pieds et une profondeur min qui passait derrière la scène du 

de trente. Sur les bords s'élevait un théâtre de Marcellus. Dans plusieurs 

mur adossé à un terre-plein, d'une hau- extraits de Tite-Live , où cet historien 

teur telle, qu'il se trouvait à labri des décrit diverses inondations qui s'élen- 

léliers et des excavations que Ion au« dirent de ce côté, on voit quelle se 

rait voulu entreprendre pour le dé- nommait Flumentana. Il est probable 

truire. Cette ligne de défense occu- que la seconde correspondait au milieu 

pait sept stades (environ sept cents du Forum olitorium, et conduisait de 

toises). là à la partie antérieure du théâtre de 

Denys d'Halicarnasse dit, à propos Marcellus et au portique d'Oclavie : 
de l'étendue des fortifications qui en- on pense que c'était la porte triom« 
vironnaiei^tla ville de son temps, sous phale par où les généraux couronnés 
Auguste, que si l'on voulait juger de entraient dans la ville. La troisième^ 
l'étenduedes murs, il serait certes dii- située au pied du mont Tarpéien, 
ficile de l'apprécier d'une manière po* portait le nom de Carmentalis qu'elle 
sitive, à cause des nombreux édifices devait au temple ou à l'autel de Car- 
particuliers qui avaient été élevés à menta, mère a Ëvandre. 
l'entour; néanmoins quelques vestiges De ce point, les murs de Sefvius 
des murailles facilitaient la comparai- montaient sur ta crête septentrionale 
son avec les murs d'Athènes, et prou- du Tarpéien^ et, se joignant aux ro- 
valent que la longueur de ces derniers ches que l'on sait avoir été fort cscar« 
était de très- peu inférieure à celle de pées en cet endroit, ils formaient l'en- 
Tenceinte de Rome. : Peinte de la citadelle, qui occupait ce 
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point. Côtoyant ensuite l'autre éléva- 
tion du Gapitole, où se trouvait le grand 
temple de Jupiter, ils descendaient 
près du tombeau de Bibulus^ qui, 
d'après Tusage des Romains de ne pas 
enterrer les morts dans la ville , devait 
être assez éloigné de l'enceinte. 

De la vallée qui s'étend entre le Ga- 
pitole et le Quirinal , les murailles de 
Servius suivaient la direction des hau- 
teurs, parvenaient au sommet du Qui- 
rinal ; puis , rasant le pied de la 
colline, ils passaient le long de la 
partie supérieure des jardins Colonne. 
Les substructions qui supportaient 
l'ancien grand temple bâti dans cet 
endroit indiquent, clairement la situa- 
tion des murs. Les grandes murailles 
qui renferment la partie septentrionale 
des jardins du palais Pontifical sur le 
Quirinal démontrent pareillement les 
directions que prenait Tenceinte de 
Servius. 

A l'extrémité orientale de cet en- 
droit, en passant près du cirque de 
Flore, situé non loin du palais Bar- 
berini , les murs arrivaient à l'empla- 
cement des célèbres jardins de Salluste, 
au-dessus du cirque construit dans 
cette villa fameuse. Un petit reste de 
muraille en pierres carrées passe pour 
avoir appartenu à la muraille de Ser- 
vius. Dans toute l'étendue des murs 
qui longeaient la partie du Quirinal 
que nous avons décrite, on distinguait^ 
au nombre des portes qui nécessaire- 
ment y avaient été ouvertes pour com- 
muniquer au Cbamp-de-Mars^ la porte 
Sanguinis et la Salutaris. La première 
tirait son nom du Sacellum de Sancus, 
fort peu éloigné de là , et que Ton place 
au sommet de la hauteur de Monte- 
Cavallo; et la Salutaris , ainsi nommée 
à cause du voisinage du temple Salutis, 
est assez généralement placée au som- 
met de la haute montée du Quirinal , à 



l'endroit connu aujourd'hui sous le' 
nom des Quatre-Fontaines. 

Près de l'extrémité supérieure du 
cirque de Salluste , le Quirinal s'unis- 
sant avec la colline des jardins ( TEs- 
quilin) et le Yiminal, cesse de se £ûre 
distinguer par son élévation. C'est 
donc ici que devaient 'Commencer les 
célèbres fossés de Servius. Aussi est- 
ce d'un commun accord que l'on place 
précisément en cet endroit la porte 
Collina , qui correspondait avec la Via 
An tiqua. 

D'après l'autorité des écrivains pré- 
cités, on établit qu'au milieu de ce 
fossé se trouvait la porte Yiminale , 
sur la colline du même nom. 

Depuis l'endroit où Ton place la 
porte Esquiline jusqu'au Cœlius, les 
murailles, en suivant une direction du 
nord au sud , côtoyant la déclivité de la 
seconde élévation de l'Esquilin, traver- 
saient la voie qui porte aujourd'hui le 
nom de Lavicana. 

Les murs de Servius, en montant 
cette vallée j usqu'au sommet du Caelius, 
tournaient autour de la partie de la ville 
qui se trouve en face de la basilique 
de Saint-Jean-de-Latran , et arrivaient 
jusqu'au point le plus étroit de la val- 
lée qui sépare le Caelius de l'Aventin , 
où l'on croit qu'était la porte Ca- 
pena. 

Depuis cette porte-, les murs mon- 
taient sur l'Aventin , descendaient 
jusqu'au Tibre près du pont Subli- 
cius. 

Au delà du Tibre , dans l'enceinte 
élevée premièrement par Ancus Mar- 
tius.pour former une citadelle sur le 
Janicule, il parait que les murailles 
s'étendaient dans la plaine du côté de 
la montée de Saint-Pierre-in-Monto- 
rio , et après avoir environné la tota 
«. lité du Janicule elles descendaient 
** dans la plaine près du mont Palatin. 
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Tel était Tétàt de la ville aux lemps 
d'Aaguste. 

Tous les faubourgs, bâtis à Tentour 
de Tenceinte de Senrius, étaient ha- 
bités. Ils étaient fort nombreux y mais 
aucune muraille ne les défendait, et ils 
se trouraient ainsi exposés aux excur- 
sions des ennemis. Quiconque en les 
Toyant aurait voulu calculer la gran- 
deur de Rome , se serait probablement 
trompé, car il n'aurait trouvé aucun 
signe certain de Tendroit où commen-* 
çait la ville et de ses limites. En effet, 
les faubourgs , qui s'unissaient à Rome, 
présentaient au spectateur le tableau 
d'une ville infinie. C'est ainsi que chez 
nous on ne pourrait apprécier l'éten- 
due de Paris, si l'on voulait y adjoin- 
dre les faubourgs , tels que Passy, la 
Yillette et autres qui composent la 
banlieue. On voit, par une lettre de Ci- 
céron^ que de son temps il avait été 
déjà question d'augmenter l'enceinte 
de Rome , en y comprenant une partie 
des habitations qui dépassaient les 
murs de Servius, et cet agrandisse- 
ment devait joindre par un mur nou- 
Teau, à partir du Pqnte-Milvius (le 
Ponte-Molle d'aujourd'hui), le mont 
Vatican aux sept collines , et tout le 
Champ-de-Mars. Mais le génie de 
l'empire, le dieu Terme, ne soufirait 
pas qu'on le déplaçât ainsi : il devait 
rester immuable dans ses anciennes 
limites ; et la religion , pour qui toute 
espèce de mouvement est toujours à 
craindre, détourna les Romains de 
rien entreprendre contre une enceinte 
devenue tocrée. Sylla et Jules César 
n'osèrent pas toucher à ces limites. 
Auguste lui-même, qui agrandit beau- 
coup la ville en y ajoutant de nou- 
▼aux quartiers, n'éleva pas de nou- 
veaux murs. Dès lors tout ce qui tenait 
h habiter dans l'enceinte de l'ancienne 
Rome dut s'entasser à un point pro- 
R. 



dîgieux. Il fallut bien qUe les maisons 
prissent en hauteur le développement 
qu'elles ne pouvaient avoir en espace. 
La population reflua jusque sous les 
toits portés à une excessive élévation ; 
c'est ce qu'atteste, en termes péremp- 
toires, l'écrivain de cette époque qui 
a le plus d'autorité dans ces matières , 
Yitruve , et ce que justifie le tableau 
des embarras et des accidens de Rome 
tracé par Juvénal. 

Enceinte dH Aurèlien. — L'empereur 
Aurélien, connaissant l'état où était 
réduite l'enceinte des murs de iSer- 
viusy conséquence de l'immense agran- 
dissement de la ville , la voyant dé- 
couverte, et sentant la nécessité de 
mettre les habitans à l'abri des inva- 
sions ennemies, se détermina à faire 
élever une nouvelle enceinte qui com- 
prendrait la majeure partie de l'espace 
habité. Cette ligne de clôture , quoi- 
que reconstruite à différentes époques, 
est néanmoins , encore aujourd'hui , 
l'enceinte de Rome moderne au delà 
du Tibre. 

Ces murailles, dont l'achèvement 
est dû à Probus, furent construites 
en briques, et différaient essentielle- 
ment des premières , qui , comme l'on 
sait, étaient en pierres carrées : les 
murs de briques, par économie et à 
cause de la promptitude que nécessi- 
tait le tiavail, furent joints aux frag- 
mens anciens ou à des restes d'édifices, 
soit privés, soit publics. L'amphi- 
théâtre Castrense , la pyramide de 
Caïus-Cestius , et divers autres monu- 
mens anciens, furent compris dans la 
ligne des murailles , comme on peut le 
reconnaître encore aujourd'hui. 

Les principales portes , qui dans 
les travaux d'Aurélien remplacèrent 
celles de l'enceinte de Servius, sont 
ks suivantes : la Flaminienne; sur la 
voie du même nom , située probable- 
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ment fort prè$ àé la porte du peuple 
du c6té du rooDt Pincio; eneuite, T6r$ 
1 orient, on trouvait la porte Pinciana, 
fermée aujourd'hui ; la Salaria Tenait 
ensuite , puis la Nomentana , sur la 
route qui conduit à Nomeoio : elle était 
à peu de distance de la nouvelle porte 
Pie, près du logement des prétoriens ; 
elle fut murée lorsque l'on construisit 
eette dernière. A l'endroit où les murs 
se joignent à ceux diicété méridional 
des logemens des prétoriens, on trouve 
une autre porte. vulgairement connue 
sous le nom de Chiusa, parce qu'elle 
est fermée depuis fort long • temps ; 
celle Saint-Laurent, établie dans un 
Jtrc du monument des eaux Martia, 
Epulia et Julia, sur la route qui cou* 
duit à Tivoli, passe pour être la porte 
Tiburtioa des anciens. 

La porte Majeure qui est, comme 
la précédente , établie dans un arc 
du monument des eaux Claudia* 
Aniene-^Nuovo , doit être la p<^'te Pré* 
nestioe, puisque c'est par-là qu'on se 
rendait à Preneste. Après la nouvelle 
porte Saint- Jean, on voit la porte 



des murailles qui suiraient le lleate, 
entre les portes Janicule et Flami» 
nienne, on présume qu'il j avait k 
l'entrée du pont triomphal une porte 
connue sans doute sous le même 
nom. 

DMshn de la uille en quatorm ré^ 
fions. Publius Victor, Sextus Rufus, 
et d'autres auteurs qui se sont occupés 
de la topographie de Rome, nous en- 
seignent que la ville se divisait en qua* 
torze régions. Cette division était déjà 
établie du temps d'Auguste, ainsi que 
le rapporte Suétone ; mais une grande 
partie des édi6ces qui composaient ces 
régions devait se trouver au delà de 
l'enceinte de Servius. Il paratt que 
presque toutes ces régions se trou- 
vaient comprises dans eelled'Aurélien. 
On voit dans Suétone qu'Auguste di- 
visa la ville en mille vici , distribués 
dans les quatorse régions. Un piédestal 
du musée du Capitole, rapporté à l'é- 
poque d'Adrien', conserve la dénomi- 
nation des vici de cinq régions. 

Je ne puis mieux terminer cette no- 
tice de la topographie de la Rome an- 
Àsinaria, aujourd'hui fermée, et ainsi tique qu'en transcrivant ce passage de 



nommée de la voie du même nom. A 
l'endroit où lés eaux Marrana entrent 
dans Rome, il existe une porte anti- 
que dont on connaît seulement le nom 
de Metronia qu elle avait au moyen- 
âge; la porte qui vient ensuite se 
nommait Latina, de la voie qu'elle 
traverse; la porte Saint- Sébastien est 
peu éloignée de là , c'est l'ancienne 



Strabon, qui lui fut inspiré en visitant 
cette ville à son époque la plus floris- 
sante, c'est-à-dire au commenœment 
du gouvernement impérial. 

t Les Grecs ont la réputation de gens 
habiles dans l'art de bâtir, de bien 
connaître la construction des murs et 
des portes. On sait aussi combien leur 
pays est fertile; mais les Romains ont 



porte Appienne sur la voie du même apporté les plus grands soins aux dé* 
nom; près de là on voit aujourd'hui tails ordinairement négligés par les 



la porte Saint- Paul ^ l'ancienne por- 
te d'Ostie , qui conduisait à cette 
ville. 

Sur le sommet du Janicule, à l'em- 
placement de la nouvelle porte de 
Saint «-Pancrace, existaient la porte 
et la voie Aurélienne. Dans la ligne 



Grecs , comme le pavage des rues , la 
construction des aqueducs, celle des 
égouts pour décharger dans le Tibre 
les immondices de la ville. De belles 
routes ont été ouvertes, soit en apla- 
nissant et en creusant les montagnes , 
soit en élevant et en comblant les lieut 
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bas pouf fetihtef It pMsage des chars sofit teltement rapprocbés tpi'il iMiSh' 



qui trafispdrtent les marchandises» 
Ils ont bAti des cloaques garâi« de 
iro&tes de pierres , dans lesquels peut 
passer une Toiture chargée de foin ; et 
telle était l'abondance des eaux con- 
duites par les aquédtevés, qu'on aurait 
dit autant de fleiiW^ coulant par la 
ville. Très-peu de^Miifï46n8 manquaient 



Merait qu'on a mêlé une ville à une 
dutre.Les AomainsregardentleChamp- 
de**Mars comme sacré par-dessus les 
autres, ils j ont âeréles tombeaux dee 
citoyens h» plus illustres. Le plus 
célèbre est celui que 1 on nomme le 
MêLusolée, Il est bâti sur une base de 
marbre , près des bords du Tibre. Des 



de conseryes et .^ç''cc«)duits d'eau et arbres toujours fertsl^mbragent jus*> 



de fontaines abondantes. Marcus Agrip- 
pa apporta les plus^nds soins h ces 
amélioratîojQis, La ville lui doit aussi 
d'autres oraemeiis qui la rtndent plus 
belle encore. En vérité, les anciens Ro- 
mains étaient M curieux des choses d'une 
importance majeure, qu'ils s'embarras- 



qu'à son sommet i la statue de César 
Auguste, coulée en brome, 1« cou- 
ronne. Auprès sont -les sépulcres de 
César, de ses parens et de ses amis. 
Derrière est un grand bois, avee de su- 
perbes routes disposées pour la prome- 
nade. On voit , au milieu d*un champ, 



saient fort peu des embellissemens de un espace fermé dans lequel César fut 



détail. Mais leurs descendaos , etsurv 
tout ceux qui vivent de notre temps, 
non-seulement n'ont pas négligé les 
constructions d'utilité réelle , mais ils 
«nt encore enrichi leur cité d'une quan- 
tité de superbes édifices , où l'on re- 



bfûlé après sa mort. L'enceinte est oon- 
atruile «n. marbre blanc , et environnée 
de grilles de fer. L'intérieur est piaulé 

de cyprès 

» Lorsque le voyageur^ en entrimt 
dans le Forum antique, considère l'as- 



marque les progrès du luxe et du goût, pect des monumens , des portiques et 



Jules César, Pompée, Auguste, ses 
enfans , sa femme , sa sœur, ses amis, 
ont fourni tout Targent nécessaire à 
ces travaux. Le Champ-de-Mars en est 
une pfeute. Outre l'aménité du sol, 
l'àf t Y9i enrichi des dons les plus pré^ 
ticux. L'admirable étendue de cet em» 
placement offre un espace imftiense à 
la multitude qui vient s'y exercer à la 
course , aux jeux des chars , des che^ 
vaux, de la paume, du cirque et de 
la lutte. Les édificfesqui l'environnent, 
l'herbe toujours verte qui le couvre^ 
les collines qui le couronnent du cèté 
opposé au fleuve , oflrent un spectale 
auquel l'étranger peut difficilement 
s'arracher. Près de cette plaine on en 
trouve une autre limitée par de nom* 
breux portiques , des bois sacrés, trois 
théâtres, un amphithéâtre, des tem- 
ples somptueux ; et tous ces édifices 



des temples, lorsqu'il examine le Gap^- 
tole, les édifices quel'on y a élevés, eeux 
qui ornent le Palatin et le portique de 
Livie,il oublie facilement tout ce qu'il 
u vu à l'étranger. % 

Telle était Rome peu de temps après 
la mort d'Auguste , lorsque Strabou 1a 
visita. Dans la suite elle fut encore 
plus richement ornée. Aussi devint^ 
elle supérieure à toutes les villes de 
l'empire. 

De tous ces détails on peut conclure 
que Rome occupa d*abord le seul meut 
Palatin , s'étendit ensuite sur le Capi- 
tolin$ de là sur le Quirinal, le Caslius, 
l'Aventiû, r£squihn et le Viminal, 
embràssafit ainsi une grande partie dé 
la plaine étendue le long du Tibre 
vers le nord ; c'est* en cet endroit <}u'é« 
tait situé le célèbre Champ^e«»Alars. 
Ainsi , Rome était placée dains tôt ]i«u 
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salubre, au milieu d'une région pesti- pie romain! Là était le palais de la 

Icntielle, comme le dit Cicéron dans nation, le siège de son pouvoir; c'c- 

sa République. Les régions et les vici tait, suivant l'expression de Cicéron, 

avaient à leur tête des inspecteurs le conseil public de l'univers. Je me le 

chargés de maintenir le bon ordre : on représentai encore, d'après la descrip- 

les nommait- curatori , denunciatori , tion de Vii^ile , comme un roc escarpé 



vico-magistri , etc Le nombre des 

quatorze régions fut conservé jus- 
qu'aux derniers temps de l'empire, 
lorsque la ville fut entourée de nou- 
velles murailles; elles tiraient leur 
nom de leur position, et des édifices 
qu'elles renfermaient ; les voici : I. La 
Porta Gapeue; IL la GELmoirTAMA ; 

lU. L IsiS ET SÉRAPIS; IV. LE TEMPLE DE 

LA Paix; V. l'Esqoiliwe ; VI. l'Alta 
Scmita; VII. LA VIA Lata; VIII. le 
Forum Romamum; IX. le cirque se 
Flamirius; X. LE Palatium; XL le 
GRAND Cirque ; XII. la Pisciiie publique ; 
XIII. l'Averti»; XIV. la Transtiberine. 
Après ce coup d'œil rapide sur len- 
semble de Rome , examinons en détail 
Jes ruines sans nombre et les monu- 
mens de cette ville célèbre. Commen- 
çons d'abord par ses collines , en l'hon- 
neur desquelles les Romains d'autre- 
iois faisaient annuellement une fête 
solennelle. La plus célèbre est sans 
contredit le mont Capitoiin. Il eut 
diflérens noms à diverses époques : 
d'abord on lappela mont Saturnin,. à 
cause de Saturne qui s'y établit avec 
son peuple, et qui y bâtit une ville 
appelée Satumia. Depuis, sous Ro* 
mulus, il prit le nom de Tarpéien, 
de Tarpeia, vierge romaine, fille de 
Spurius Tarpeius, tué par les Sabins. 



couvert de forêts profondes, et déjà 
toutefoislaissant avec orgueil entrevoir 
ses destinées futures. 



HiM ad Tarpeiam todem, ci CapUolia dooit 
Auret Mne^ oliin t/lTCdribot horrida dnmk. 
Jam tàm raUigio pandoa teirabat agrcitoi 
Dira loei | jam tàm ijWam nxDinqi 
Hoo nemna^ hvac^ iaqoit, Irondoao TettÎM i 
(QuMDeai,imMHun«rt^) habitat Dmé. Anadet îpnn 
Creduntae TÛliaie Jov<iaa , cèm ispè nigraatem 
^da coiiODterat deilrl , Mmboaque deret. 
JEl., V.Ilt. 

Enfin t'oflfre à lea» yeux la roche Tarpéienne, 
Ce fatar Capitole où la grandeur romaine 
Ëlalera ion marbre et ses colonnes d*or : 
Des ronces, des boissons le hérissent encor. 
Déjà le people, éma d'une pieuse crainte. 
Pressentait ses destins et sa majesté sainte; 
Déjà ce mont, ce roc le frappait de terreur. 

• t Voyez là hant ces bois , dont la muette horreur 

• Aajoard'hni même encore inspire l'éponrante 

• Quel dien réside an fond de leur nuit imposante? 

• On ne sait , mais un diea réside dans ces bois 

> Même, je m'en soaviens, nos bergers ontcentfois 
» Cm Toir.dans tout réclatdesagrandenr suprême , 
>Sar ce terrible mont tonner Jupiter même. 

Diuixt. 

n me semblait que j'allais voir les 
sénateurs assis dans leurs cbaises eu* 
rules et discutant y sous la présidence 
de deux consuls, les intérêts de la ré- 
publique ; ou bien je me figurais encore 
un de ces jours glorieux dans lesquds 
on menait en grande pompe au Capi- 
tole les triomphateurs , couverts d'or, 
de pourpre et de fard L'illusion ne 



En me rendant au Capitole par la fut pas longue. Je ne vis qu'un immense 



via, La ta (large route), rue qu'on 
nomme aujourd'hui il Corso, ou le 
Cours,. à cause des courses de chevaux 
exécutées annuellement en cet endroit, 
je sentis mon cœur battre violemment. 
Le Capitole! Ce mot résume toutes 
les gloires , tous les triomphes du peu- 



escalier, ou plutôt une rampe douce, 
conduisant au sommet de ce mont qui 
ne conserve plus rien d'ancien que le 
titre et les souvenirs. 

JReconstruisons-le donc par la pen- 
sée tel qu'il était aux temps antiques; 
nous dirons ensuite ce qu'il est aujonr* 
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dlitti« Le mont Gapitole a la forme 
ë'uaa aUîpse trrégulièra^ éohanopée 
Ters Toueêt : aux deux eitrémiléa aélè* 
▼eut deux sommets ; celui du nord porta 
le nom de Capitolium ; 1 autre celui 



d'Arx» parce qu'on j construisit la 
citadelle de Rome. Entre ces deux 
semmeta s'étend une petite Tallée ap* 
pelée Intermontium» Elle est mainte^ 
nant bien moins profonde qu'autrefois. 
En effet y Rome mederne est souvent 
élevée de plus de quarante pieds an* 
deaaus de Aomc ancienne, et lea val- 
léea qui séparaient les collines ont été 
enmblées par les ruines des édifices 
voisina. 

Le Capitole était en même temps 
une fiorteresse et un sanctuaire. Ro-» 
mulos, le premier, j éleva un temple 
à Jupiter Férétrien ; Tarquin l'Ancien, 
Servius Tullius et Tarquin le Super* 
be continuèrent les travaui comment» 
ces par Romulus. Quelques années 
après Feipulsifm des rois, le consul 
Horaoe Polvillus eut la gloire de les 
compléter avec une solidité et une 
maignificence auxquelles les âges sui- 
tans, selon l'expression de Tacite, ne 
parent ajouter que des omemens et 
des richesses* Le temple fut détruit 
poidant les guerres civiles de Marins 
et de Sylla, et reconstruit quelque 
temps après. Mais bientôt il devint la 
proie du fea dans cette rixe sérieuse 
qm si'éleva entrelesplartisansdeViteU 
lins et de Yespasien , dans le Forum 
et jnsque sur les flancs du mont Ca* 
pitolin. Il faut voir les élans de dou- 
leor de Tacite au sujet de cet incendie, 
qu'il considère comme le plus grand 
désaatreqne Rome ait jamais éprouvé. 

là taaànnt post condhara urbem lactoosissU 
■um. Ivdissiniamqiie popalo romcno accidit : 
anllo externo hotte, propitiis, si per mores nos- 
tros lic«ret, diû, sedem Jovis optimi maximi, 
auspicatÀ à majoribos, pigoas imperiî, condi- 
tam, qaam non Porseiinn dedità orbe ncquc 

R. 



Galli ospU, temerare potaissent, ûnrors prin- 
cipam ezseindil 

Cett l'événement lopins déplorable, et Je plot 
honteux pour le peuple romain.. qui soit arrivé 
depuis la fondation de Rome. PoiiiJ d'ennemis 
Bm dehors; les dienx propices, si toutefois nos 
m«rurs permettent qa ils le soient; et le temple 
de Jupiter très- bon et très-grand , ce gage de 
notre puissance consacré par nos aïeux, que ni 
Porsenna en livrant la ville, ni les Gaulois après 
s'en être emparés , ne purent souiller, ce temple 
a été consnmé par la foreur et les discordes des 
premiers citoyens 1 

est facil e de comprendre Tindiinia- 
Uon de Tacite en présence d'un événe* 
ment qui devait affliger tout Romain. 
Dans le temple de Jupiter Férétrien , 
étaient déposées les archives publi- 
ques et les souvenirs les plus précis de 
Thistoire romaine* 

Cependant, sous le règne de Vespa- 
lien, et sous celui de Domilien son fils, 
le Capitole sortit de ses ruines entouré 
d'une splendeur nouvelle , et orné avec 
unemagnificence toute royale. Les édifi- 
ces qui furent reconstruits alors eurent 
sans doute la même destination qu'a- 
vant l'incendie; mais on accorda plus 
de soiift et d'attention à la symétrie , à 
la magnificence , et surtout à la ma« 
jeslé. L'entrée qui regarde le nord con- 
duisait sous un arc de triomphe, au 
centre de la colline , et vers un bosquet 
sacré nommé YAsyle , consacré par Ro« 
mulus. Deui temples se partageaient 
le sommet oriental du mont Capito- 
lin. A droite, celui de Jupiter Féré- 
trien , à gauche celui de Jupiter Custos 
( gardien) , dominaient des temples 
voués à des divinités inférieures, à la 
fortune, à la fidélité, etc.... (PI. laS). 
Au milieu, une pyramide circulaire, 
formée par une réunion d'édifices 
majestueux, indiquait la demeure du 
protecteur de l'empire, de Jupiter 
Capitolin. Le sommet du temple était 
supporté par un nombre infini de belles 
colonnes: rintérieur était orné avec 
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tout le raflkiement des arts , et les dé- 
pouilles du monde entier avaient con- 
tribué à Tenrichir. Au centre de l'édi* 
fice les images de Junon et de Minerve 
étaient fllacées à gauche et à droite de 
Jupiter, qui, assis sur un trône d'or, 



On pense bien que le temple de Ro- 
mulus disparut dans la conflâgratiou 
générale que nous avons déjà signalée. 
Mais, hélas ! il n'est pas le seul monu* 
ment qui ait eu un pareil sort. Palais , 
temples , statues , les flammes ont tout 



brandissait d'une main la foudre venge- dévoré ; il n'est resté que le roc immo- 



resse, et portait de l'autre le sceptre 
de l'univers. 

Que ces lieux sont riches d'intéres* 
sans souvenirs ! Là les consuls étaient 
accompagnés par le sénat réuni , pour 
être revêtus de leurs insignes militaires, 
et pour implorer la bienveillance des . 
dieux avant de marcher aux combats. 
Là se rendaient les généraux vain- 
queurs , pour suspendre aux murailles 
du temple les trophées des vaincus, 
pour ofiHr à Jupiter, avec des héca- 
tombes sacrées , les monarques enchaî- 
nés et tributaires de Rome. Dans cette 
enceinte vénérée aux momens de dé- 
tresse et de péril ,les sénateurs se réu- 
nissaient pour délibérer en quelque 
sorte sous les yeux des divinités tuté- 
laires de la patrie ! C'est là que les lois 



bile , de vastes ruines et de hautes mu- 
railles. Le nom lui-même de Capitole 
a subi l'influence des temps, on Fa 
échangé contre la dénomination demi- 
barbare de Campidoglio. 

Les bitimens qu'on voit aujourd'hui 
sur le Capitole (PI. laa et ia3) sont 
entièrement dus aux modernes. Du 
cAté opposé au Forum Romanum , une 
seule rampe douce conduit au sommet 
du mont , ou plutôt du monticule , où 
se trouve une petite place , nommée le 
Campidof^i deux lions antiques or- 
nent le pied do la rampe , et deux 
colosses d'un travail médiocre dominent 
le sommet. On les appdle Castor et 
PoUux, et ils ont chacun un. cheval 
colossal aussi, mais qui cependant , 
suivant le mot de^Simond (Voyage en 



étaient promulguées comme une éma- Italie), paraîtrait sortir de leurs po- 
ches, s'ils en avaient, au lieu d'être tout 
nus. A côté de ces statues sont deux tro- 
phées en .marbre, appelés trophées 
de Marins, mais que des antiquaires 
croient avoir été érigés en l'honneur 
de Trajan , pour les victoires rempor- 
tées sur les Daces. On voit ensuite deux 
statues, l'une de Constantin Auguste, 
l'autre de Constantin César, que Ton a 
trouvées dans les thermes de Constan- 
tin, sur le mont Quirinal : puis deux 
colonnes , dont celle de droite en mon- 
tant est l'ancienne colonne milliaire , 
qui marquait le premier mille de la 
voie Appienne,où on la trouva en 1 585. 
L'autre colonne n'a été faite que pour 
lui servir de pendant. Vient enfin la 
célèbre statue équestredeMarc-Aurèle, 
en bronice , trouvée dans le Forum Tra- 



nation toute divine : on les conservait 
aussi dans ce temple comme un dépôt 
confié aux soins des immortels. 

Aux portes de ces édifices resplen- 
dissansd'or et de gloire, s'élevait hum- 
ble et modeste, rappelant la simplicité 
des anciens temps , un monument bien 
cher aux Romains véritables.... le pa- 
lais de Romulus. 

Si Yons cherches, dit Mars (dans Ovide), 
qnel était le palais de mon iib ; regardez cette 
maison construite avec des joncs et da chaume. 
G*est sar la paille qn'il goûtait les charmes da 
sommeU; et cependant de ce lit modeste U a 
pris place dans les cienz. 

Qn» faerit nostri, si qncris, regta nati : 
Adspice de canna straminibusquedomum. 
lo stipnU placidi carpebat monera somni : 
Et tamen ex illo renit in astra toro. 

O7ID., Fast; Ub. m. 
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janmn , et placée au centre de la petite 
place du Capitole. Cette statue de 
bronze est la seule ^ dit -on, qui soit 
restée de l'ancienne Rome. C'est un 
chef-d'œuTre (PI. ia3). 

Sous lempereur Claude, les statues 
de ce genre se comptaient par cen- 
taines. « L'amour-^ropre des particu- 
liers et le caprice des princes ayaient 
multiplié ces monumens de luxe pour 
les plaisirs de la yanité. Les arts pro* 
filaient de ces folies. Il ne faut donc 
pas s'en plaindre. César, le premier , 
accorda les honneurs du bronze à son 
cheval : Auguste ne fit pour le sien 
que les frais d'un tombeau; Galigula, 
comme on sait , voulait élever au con- 
sulat son incitatus^ mais il n'en eut 
pas le temps, et c'est dommage. Néron * 
avait déjà revêtu le sien de la robe sé« 
natoriale. Que n'eût-il pas fait s'il eût 
vécu ? Comme Auguste , Adrien se 
contenta des regrets du tombeau pour 
son Borysthène ; mais Vérus honora 
son coureur d'une statue d'or. A qui 
devons-nous le monument de Marc- 
Aurèle ? on l'ignore. Comment échap- 
pa-t-il aux ravages du temps ? il se- 
rait difficile de le dire. Ce qu'on sait 
bien quand on l'a vu , c'est que l'in- 
comparable bronze est le seul de ce 
genre qui se soit conservé du nombre 
immense possédé par Rome antique. 
A cette cause de curiosité se mêle un 
sentiment d'amour et de respect qu'in- 
spire l'image de l'empereur philosophe. 
Il est représenté parlant au peuple; 
il étend la main en se penchant un peu : 
cette main n'est pas armée du bâton 
de commandement ; le père de la pa- 
trie veut faire passer tous les sentimens 
de son âme dans l'âme de ceux qui 
l'écoulcnt : ce n'est pas le maître qui 
veut, c'est lami qui désire; il n'exige 
point, il cherche à persuader; celte 
attitude est si naturelle, la majesté s'y 



trouve tellement tempérée par la bon» 
té, le travail d'ailleurs est si parfait, 
qu'on ne sait, qu'on ne peut qu'admi- 
rer. C'est bien le père du peuple qui 
respire dans ce bronze étonnant. Pour 
le cheval, il joint la force aux formes 
les plus élégantes. Qu'il est fier de por- 
ter un bon prince, un grand homme ^ ! 
Pierre de Cortone, ce grand peintre, 
ne passait jamais devant cet admirable 
cheval sans lui crier : Marche donc ! 
n'es-tu pas envie! 

C'est au pied de la statue équestre 
de Marc-Aurèle , qu'au dixième siècle 
l'anti-pape Boniface vu, ou plutôt 
FranconCy vint expier ses crimes et 
surtout le double assassinat de Benoît 
VI et de Jean xiv. Crescentius, alors 
à la tête du gouvernement de Rome , 
sous le titre de consul , ameuta le peuple 
contre ce fourbe, qui fut pendu au cou 
du cheval de bronze. Qu'un prince pré- 
side à la justice , c'est de toute équité , 
mais faire de l'effigie d'un grand homme 
le gibet d'un criminel^ c'est une pro- 
fanation que les troubles populaires 
peuvent seuls excuser. 

A deux pas de là, un homme plus 
digne, et dont le sort est plus à plaindre, 
peut servir aussi d'exemple de la légè- 
reté des affections de la multitude. Co- 
las Rienzo, dont la puissance égala pen- 
dant un certain temps celle des plus 
grands princes , tomba au pied de l'es- 
calier du Capitole, victime de la fureur 



> G* est à peu près en ces termes que Laou- 
reins , dans son Tableau de Rom , ouvrage 
excellent, mais trop pea connu, analyse la 
statae de Marc-Aorèle. Comme il est fatigant 
ponr le lecteur qae notre narration soit inter- 
rompue sans cesse par l'indication des sources 
auxquelles nous puisons , suivant Tesprit et le 
but de cet ouvrage , qu'il suffise donc d'avoir 
indique dans le titre de cette description de H- 
talie et dans l'introduction » les auteurs dont les 
brillantes inspirations nous serviront plus parti- 
culièrement de modèles. 
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populaire qu'il ayaii su ailuoicr et ^u'il 
n0 put mattriser* 

Fila d'ua cabaretier et d'une hlaft*» 
chisseuse^ éleré par les soios de quel* 
queftâmes charitables y il s'était adoiuyé 
dès sa jeunesse à Tétudc des bâstoriens 
et des orateurs de l'antiquité. Enflamr 
né de ces grands et éloquens souve-^ 
nirs ^ pénétré de la plus proCoode vép* 
nétation pour les anciens Romains dont 
il admirait le génie et laTertu» il com- 
prit surtout la puissance de la parole 
sur limaginaUon ardente et facile à 
eialler de ses compatriotes. C'est avee 
de pareilles dispositions qu'il parut 
pour fa première fois sur la scène du 
monde, peu après Tâection de Gé- 
ment vi. Revêtu d'une charge publi* 
que^ il TÎt de près les aOaires, et sou 
œil pénétrant démêla sans peiiie les 
embarras de Tltalie et ceux du saint- 
siège. U vit Rome en proie à la rivalité 
sanglante des Coloima et des Orsini,, 
les routes infestées par le brigandage , 
et la ville en proie à toutes les horreurs 
de la misère et de la guerre civile. Il 
se sentit alors destiné à jouer un rôle 
dans ce grand drame. Sa voix éloquente 
se fit entendre pour rappeler ses com- 
patriotes à un nouvel et meilleur état : 
à l'ancienne liberté romaine. Des amé- 
liorations furent proposées ; le peuple, 
qui les accueillit avec son enthousias- 
me ordinaire y nomma Rienzo tribun 
pour les faire exécuter. 

Ici commence la carrière d'éclat et 
de gloire de cet homme étonnant. Rien- 
zo, ee Mazaniello romam, goàta et épui- 
sa en sept mois les jouissances les plus 
enivrantes du pouvoir. Les trânet 
étrangers s'empressaient h Fcnvi de 
lui faire hommage. Les Vénitiens lui 
promettaientleur appui. La reine Jean* 
ne de Sicile l'appelait son très* cher 
ami. Le roi de Hongrie réclamait ses 
secours. La tête de Rienzo fut trop 



faible oratre tant d'eMMs et d'hoB- 
oeura^ Comme MazanieUe il devint 
fou! 

Let Colonna tentèrent alorsde se dé* 
faire du tribun tfop pnissant. RieAzo, 
à la lâte de ses partisans, sortit de 
Rome «t les vainquit; maîa. ce trioat^ 
phe fut le dernier. Le peuple se lasaa 
du culte de sqo idolcu Edu vaiin> ]MNn 
rallumer une ardeur qui s'étok^nait^ 
Rienao eut-il recours à l'une de ses 
iwproTÎaitîons brûlantes^ qui iia^;«èr« 
encore soulevaient la mihitnde; en 
nain deieeadii"âl à la prière; le peu* 
pie resta firoid devant son éloquence. 
Rienso Tainoa traversa la vilLa avee 
on reste do pompe et de gl(^re^ et se 
readit prisonnier «a efa&teais Saint* 
Ange. 'TouteCoîs, il ne put supporter 
long^tMELps les ennuis de U captivité'. 
Celui qui se glorifiait de posséder le 
plus beau sceptre de l'univers > devait 
se sentir à 1 etroît dans un cachot. 
Bientôt il «s soritt pour aller chercher 
un asile en Hongrie. Delà il se rendit 
en Allemagne^ où Charles iv, rot des 
Romains^ le fit saisir dans l'intention 
de le hvrer au pape Innocent vi« Un 
exil flétrissant menaçait enfin de ceu- 
ronaer les malheurs du tribun ,.lorsqu<^ 
les Romains, se souvenant des jour^^ 
heureux de son règne et mécontens 
d'ailleurs des intrigues d'un ambitieux 
nommé Jean de Vico qui se prétei>* 
dait préfet de Rome, rappelèrent Rien- 
zo avec honneur, et le reçurent avec 
des marques de joie qui durent lui 
rapp^er sen ancienne gloire. Le tri- 
bun s'arma contre Yico et le défit. Le 
pape« cédant à ce retour imprévu de la 
faveur populaire , se décida à nommer 
Rienzo chevalier. Cette faveur était 
pour le tribun les derniers rayons d'un 
astre à son déclin. 

Bientôt une insurrectioft éclata con- 
tre lui : son palais fut livré aux flam- 
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»; lui «même toi reconnu èous lee 
déguisemens destinée à protéger sa 
faite. Oti M précipita tnr Tinfortiiné 
et ofi le conduisit au bas de l'esca- 
lier du Capitule, dans Tendroit même 
en jadis il faisait lire les condamna* 
tioBs. Rienao tomlia percé de Tingt 
ooupe de poignard aux pieds de cette 
statue de Marc-Aurèle., à laquelle 
se rattache un des souvenirs les plus 
eurien du temps de la prospérité 
du tribun. Ce fut là en effet qu'il avait 
donné autrefois sa fête, sa Viziosa 
Buffoneria , dans laquelle des flots 
de TÎn coulaient, en l'honneur de ce 
jour de pompe burlesque, des naseaux 
du superbe cheval de l'empereur ro- 
main. 

PendanI que nous sommes au Gam- 
pkkigUo^ et avant de parler des mo^ 
nnmens qui le décorent , jetons les 
yeox sur cet édifice qui s élève à notre 
gauehe, si noué faisons face à la rampe 
(PI. isa). Un second escalier s'élève 
auprès dans une direction oblique. Il 
fut eonstruit en i348, un an après la 
catastrophe de Rienzo : il eondui t à l'é- 
glise de l'Ara -*Cœ)i. Plusieurs savans 
pensent que cet édifice occupe l'cmpla- 
eement du templede Jupiter Capitolin. 
«Vingt-deux colonnes de granit s<mt les 
beaux restes de Tancien portique. SjU 
la les avait fait venir du célèbre temple 
d'Olympie. La magnificence du temple 
de Jupiter Capitolin éclatait dans son 
tri pie péristyle, dans son toit de bronze, 
dans ses statues et couronnes d'or. Les 
Komaîns attachaient à sa conservation 
le salut de l'empire. Les triompha- 
teurs n'y montaient que dans l'afti- 
tnde la plcis humble. L'église qui rem- 
placé le temple a conservé quelque 
chose de ce respect religieux. Les dé- 
vots n'y arrivent qu'en se traînant sur 
leurs genoux dans un large et rapide 
escalier de marbre blanc de cent uiar- 
R. 



éhes , débris, diHm , de cdies qui oon* 
doisai^nt aïs temple de Quirinos. ^ 

L'intéhenr de l'église de rAra^Cisli 
est supporté par vingt -deux belles 
colonnes antiques de granit égyptien. 
La troisième colonne , à gauche en en« 
trant par la grande porte, est sarmou* 
tée de cette inseriptioo : A euàicuio 
Augustorumn, Les cubiculaires étaient 
des officiers de la chambre à coucher 
du pidais impérial. On prétend qu'An* 
guste fit construire , non loin de cet 
endroit y un autel consacré au Dieu le 
preiftier né j A ta primogeniti Dei , et 
de là vint par corryptien le nom d'Ara* 
Gcdi, que l'église porte eneôre. Près dii 
grand autel on voit un tableau de la 
Sainte - Famille par Raphaël; il est 
assez mal restauré. La chapelle de saint 
François offre de belles peintures dues 
au Trevisani. Un objet non moins di- 
gned'intérétattira toute mon attention, 
et j'aurai d'autant plus de plaisir à ea 
entretenir le lecteur, que nul voyageur 
que je sache n'en a parlé jusqu'aujour- 
d'hui. Pietro deila Valle repose sous 
ces voûtes ; un modeste tombeau ren- 
ferme ses dépouilles et celles de sa 
fidèle compagne, Sitti Maani Gioe- 
rida. 

G et homme remarquable; qui naquit 
à la fin du quinzième siècle^ s'était d'a- 
bord livré à la carrière militaire ; il com« 
battit centre les barbaresques sur une 
flotte espagnole, puis s'embarqua pour 
visiter les lieux saints et d'autres pays 
de l'Orient. Le 8 juin i6r4 il entreprit 
cette longue série de* voyages dont il 
nous a lui-même conservé la relation 
intéressante. Après avoir parcouru suc- 
cessivement la Turquie , l'Asie mi- 
neure, rÉgypte, il revint à Bagdad 
pour y commencer cette période de 
son existence toute remplie de périls 
et d'amour. C'est là qu'il épousa une 
jeune Assyrienne chrétienne, qui le 
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suivit dans ses excursions même les plus 
lointaines ; elle partagea avec lui les 
dangers d'une guerre qui venait d'écla- 
ter entre les Turcs et les Persans pour 
lesquels délia Yalle avait pris parti : 
véritable amazone sous les traits d'un 
ange, elle demeurait sans crainte au 
milieu du sang et des ravages du ca- 
non. 

Cependant , sous l'influence d'un 
climat insalubre, elle meurt bientôt! 
Avec elle Pietro della Valle perd tout 
son bonheur sur la terre. En vain, 
pour se distraire de ses regrets doulou- 
reux , il visite Ahmed- Aba , Gambaye, 
Goa, le golfe Persique, Bassora, Chy- 
pre, Malte et la Sicile ; le souvenir de 
son amie le suit partout: que dis-je ? 
jamais il ne put se décider à se séparer 
de ses précieuses dépouilles. Son corps, 
embaumé avec soin par ordre de Pie- 
tro , accompagnait en tous lieux ce ma- 
ri , cet amant inconsolable. Ge fut avec 
ces restes chéris qu'il revint à Rome 
en 1626. Le pape Urbain vin, qui avait 
entendu parler de l'illustre voyageur, 
l'admit bientôt à son audience; des 
honneurs lui furent prodigués; mais 
ces glorieuses marques d'estime ne lui 
firent pas oublier sa Gioerida. Le 22 
mai 1627 il fit célébrer en son hon- 
neur de magnifiques obsèques dans l'é- 
glise de l'Ara-Goeli ; lui-même prononça 
l'oraison funèbre de cette épouse chérie. 
Si réloquence a sa source dans la pro- 
fondeur de l'émotion , combien les pa- 
roles de Pietro durent être touchantes 
et pathétiques ! Quand il vint à parler 
de la beauté de sa femme , des larmes 
s'échappèrent de ses yeux , et tous les 
auditeurs , émus par la simplicité et 
l'afiliction de son discours, éclatèrent 
en sanglots. 

Pietro della Valle se remaria quel- 
ques années après cet événement ; 
mais, fidèle à sa première compagne , 



il voulut en mourant que son corps fut 
placé à côté du sien. 

Revenons maintenant au point d'où 
nous étions partis pour visiter l'Ara- 
Goeli , et replaçons*nous au centre de 
la plate-forme du Campidoglio : le dos 
tourné à l'escalier principal , trois 
monumens remarquables s'offrent à 
notre vue. Toutefois , ils sont moins 
dignes d'attention par leur architec- 
ture que par le nom de leur divin au- 
teur. 

Michel pin , che mortale * ang^el diyino , 
Michel, ange diyin, plas que mortel. 

Que les critiques blâment ce gé- 
nie admirable d'avoir construit ce 
qu'ils appellent une maison de capu- 
cins sur l'emplacement illustre du Ga- 
pitole, nous voyons, nous, dans cette 
œuvre une pensée profonde de l'artiste 
qui a élevé dans les airs le Panthéon 
d' Agrippa! Lorsqu'il traçait le plan 
des édifices du Gampidoglio n'a-t-il 
pas dû se dire : Si je vivais au temps 
des Gincinnatus et des Sci pions, alors 
je construirais des monumens dignes 
de ces héros et d'un pareil siècle ; mais 
puisque je vis avec des capucins et des 
moines, bâtissons, sur l'emplacement 
le plus glorieux de l'ancienne républi' 
que, des maisons qui soient en rap- 
port avec les petits hommes d'aujour- 
d'hui!. 

Toutefois la pensée de Michel Ange, 
même dans sou mépris, ne pouvait 
pas rester beaucoup au-dessous d'elle- 
même ; il faudrait donc bien se garder 
de concevoir une opinion trop désa- 
vantageuse du ])alais sénatorial qui 
fait face à l'escalier du Gapitole , ainsi 
que du musée capitolin et du palais 
des conservateurs , qui sont situés à 
gauche et à droite. Ges divers édi- 
fices, construits par l'ordre du pape 
Paul m , ne sont pas sans mérite. Ia 
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façade du Palazzo de Consenratori est 
décorée de la statue de Rome triom- 
phante. On remarque au nombre des 
autres omemens deux . statues trou* 
yées andennement dans les jardins de 
SaDuste ; un groupe d'un lion , dévorant 
un obérai , la statue colossale de Tem* 
perenr Commode, une statue de Jules 
César, une colonne rostrale, placée ja- 
dis dans le forum ' en Tfaonneur de 
DuiUius , qui , on se le rappelle , gagna 
la première bataille navale sur les Car- 
thaginois.- Tels sont les principaux ob- 
jets qu on remarque sous l'arcade du 
palais des conservateurs. A droite de 
cette . arcade se trouve un vaste em- 
placement nommé Protomoteca , com- 
posé de huit chambres enrichies des 
portraits des Italiens les plus célèbres ; 
ces bustes ont été transportés en grande 
partie du Panthéon par Pie vn. 

Dans la première chambre on ad- 
^mire quelques bons tableaux du che- 
valier d'Arpino, tels que le combat des 
Horaces et des Curiaces, la fondation 
de Romepar Romulus, l'enlèvement des 
Sabines, etc. Les seconde et troisième 
salles contiennent entre autres ta- 
bleaux, im Horatius Coclès deLaureti , 
un buste en bronze de Junius Brutus, 
et un groupe de Diane Triformis aux 
trois formes, dont chacune fait allusion 
au ciel, à Ja terre et à l'enfer. Une Sainte- 
Famille de Jules Romain , quelques ta- 
bleaux d'Annibal Carrache, des bustes 
de Sapho , d'Ariane et de Socratc, des 
statues de Virgile, de Cicéron ; les 
portraits de sainte Cécile par Roma- 
nelli, etdes quatre Évangéiistes par le 
Caravage; telles sont les œuvres les 
pins intéressantes des grands artistes 
italiens que possèdent les autres cham- 
bres de la Protomoteca. Nous aurons 
soin de ne pas oublier, dans cette énu- 
inération rapide, les fastes consulaires 
déposés dans la quatrième chambre. 



La plus grande partie de ces précieux 
restes de l'antiquité furent trouvés 
sous le pontificat de Paul m , proche 
l'église de Sainte-Marie Libératrice, 
dans le forum romanum. Neuf autres 
fragmens furent encore découverts en 
1816, non loin des colonnes qu'on 
suppose avoir appartenu au Comi^ 
tium. . 

L'édifice situé à la gauche du Gam- 
pidoglio renferme le musée capitolin. 
Rome est en grande partie redevable 
à Clément xu de la richesse de ce pa- 
lais. Dans les parois du grand escalier 
sont encastrés les précieux fragmens 
de l'ancien plan de Rome, terminé sous 
Caracalla. La partie qui avait été faite 
avant ce prince est d'une exécution 
bien supérieure. Ces précieux mor- 
ceaux ont été trouvés dans le temple 
de Remus où ils servaient de pavé. On 
y reconnaît plusieurs monumens dont 
les restes subsistent encore aujour- 
d'hui. Après avoir obtenu la permission 
du majordome de sa sainteté, je visi- 
tai le musée à la lueur des bougies. 
A cette douce lumière qui se projetait 
sur les statues et les bustes en magi- 
ques reflets , j'ai cru voir revivre les 
grands hommes dont les précieuses 
images animent et peuplent les ga- 
leries. 

Là sont des peintures représentant 
les premiers événemens de la répu- 
blique romaine. Ici des statues égyp- 
tiennes, trouvées au Canope^ édifice 
de la villa Adriana, ornent l'apparte- 
ment des directeurs du musée. Dans 
cette chambre, qui est la seconde, 
voici un Pluton et un Cerbère, décou- 
verts dans les bains de Titus. Dans 
celte gîilerie, remarquez un Cupidon 
tendant son arc : c'est une copie très- 
ancienne de Praxitèle. Au milieu de 
tant de richesses, je ne puis que vous 
arrêter quelques inslans devant les 
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moninMiia qui se reoonniandcnt ou 
par leur antiquité ou par rilluitraliea 
de leurs auteurs. Dans cet apparte» 
meut, qu'oD Domme Chamiredu F'as^ 
tenee admirer cette coupe immeuae, 
recueillie prés du tombeau de Géciliib 
Metdla , et supportée par un piédestal 
étrusque. Autour de cet élégant mar« 
ceau de sculpture se pressent unefoide 
de restes précieui de l'antiquité; des 
bas-reliefs représentant des fastes hé^ 
rofques empruntés aux récits d'Ho^ 
mère, des trépieds de sacrifices, des 
candélabres, etc. ; la mosaïque aut qua* 
tre colombes, décri te par Pline^ et trois* 
Tée dans la yilla d'Adrien. On croit 
que cet empereur la rapporta de Per- 
game , oii elle fut faite par Sosos» 

Ze saloH, Tappartement du faune, 
renferment une ^aude quantité de 
monumens intéreesans dont nous ne 
citerons pas les noms de peur de fati-^ 
guer le lecteur par une simple nomen- 
clature. 

3 La précieuse collection des empe* 
reurs donne son nom à la cbambre qui 
les contient. Voici les plus remar- 
quables : 

« Buste de Caracalla : œil et bouebe 
pinces, nez contracté, l'air féroce et 
fou; 

» Buste de Domitien : lèvres ser** 
rées; 

» Buste de Néron : visage gros et 
rond, enfoncé vers les yeux, de ma* 
nière que le front et le menton avan- 
cent, l'air d'un esclave grec débauché. 

B Buste d'Agrippine et de Germani-* 
eus : la seconde 6gure longue et maigre, 
la première sérieuse. 

» Buste de Julien : front petit et 
étroit. 

» Buste de Mare-Aurèle : grand front, 
œil et sourcil élevés vers le ciel. 

» Buste de Yitellius : gros nez, lè- 
vres minces, joues bouflSes, petits 



yeux , lète «a peu déprimée < 
pore. 

m Buste de César : figure maigre ^ 
toutes les rides profondes , lair pro- 
digieuSemoit spirituel, le iront pro4* 
minent entre les yeux, comme si la 
peau était amoncelée et coupée d'une 
ride perpendiculaire, sourcils ,surbai»* 
sée et toucbant l'œil, la bouebe grande 
et singulièrement expressive, on croit 
qu'elle va parler^ elle aeurit presque, 
le nea saillant , mais pas aussi aquilin 
qu'on le traceordinairemeot, les tempes 
aplaties comme Napoléon , presque 
point d'ocriput, le menton rond et 
double, les narines un peu lerméee; 
figure d*imagination et de génie». 

Lee bas- reliefs d'Andromède dâi« 
vrée par Persée , et surtout eelin d'En» 
dymion, sont exquis. 

« Le jeune cbassenr dort assis sur un 
rocher, sa tète est penchée sur sa poi- 
trine et un peu appuyée sur le bois de 
Sa lance qui reposesnrson épaulegau» 
ohe ; ta main du même c6té , jetée négli- 
gemment sur cette lance, tient à peine 
la laisse d'un chien ^ qui, planté sur 
ses pâtes de derrière, eberehe à re- 
garder au-dessus du roeber. C'est un 
des plus beaux bas-reliefs connus ». 

La cbambre , dite des pbiloaopbee 
parce qu'ils y dominent, ocmtient un 
Cicéron dont voici l'analyse : une cer- 
taine régularité avec une expressicm 
de légèreté , moins de force morale que 
de philosophie, autant d'esprit que 
d'agrément dans la physionomie. Ce 
buste révèle parfaitement le caractère 
de l'orateur romain : il y a là im mélan- 
ge de crainte , de timidité et de jactan- 
ce qu'il est facile de recomiattre. C'est 
bien le Cicéron ayant peur de ceux qui 
ne sont pas à redouter, deVatinius et de 
tan t d'autres, se défian t de l'air soornoi s 
de Pompée^ qui cependant ne rêvait 
autre chose que le repos sur ses an- 
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ciens trophées; n'appréhendant rien 
au contraire de César qui s'apprêtait 
à donner un matlreàritalie divisée p^r 
l'anarchie ; c'est bien le Gicéron enfin 
qui , arrivé à la dernière période de sa 
carrière f ne se console qu'imparfaite- 
ment de ses malheurs dans Tétude de 
la philosophie à laquelle il doit la meil- 
leure partie de sa renommée , et se 
prend à regretter, non sans un certain 
elTroi, les restes de ces oniges civils 
qui ont jadis couvert d'écume sa pour- 
pre consulaire. 

Un buste d'Aristote est plein d'une 
expression de force et d'intelligence. 
Quiint aui sept tètes de Platon, ce ne 
soDt que des Bacchus barbus ou in- 
diens. Enfin, le portrait de Gabriel 
Faerno, poêle et fabuliste latin , Gré- 
monais du seizième siècle , est un des 
beau bustes de Michel- Ange. 

L'appartement du gladiateur mou- 
rant mérite une mention toute parti- 
culière. On 7 a réuni en effet les 
chefs-d'œuvre Je l'antiquité. Le gladia- 
teur surtout , qui a donné son nom à 
cette chambre^ est un des beaux mor- 
ceaux d'architecture qui se puissent 
voir. Cette statue, trouvée dans les célè- 
bres jardins de SuUuste, a été restau- 
rée avec tant de perfection par Michel- 
Ange, qu'un des bras, qu'il fut obligé 
de refaire parce qu'il manquait, est 
égal pour ne pas dire supérieur en 
mérite à toutes les autres parties de 
cette admirable composition. Quelques 
parties incorrectes n'affaiblissent pas 
la noble et pathétique expression de la 
tète. Un Antinous, une Vénus sortant 
du bain, la plus vraie, la plus vivante^ 
la plus désirable des Vénus ; un Apol- 
lon magnifique trouyé à la Solfatarra 
proche Tivoli ; enfin le buste rare de 
Marcus Brutus , du dessin le plus pur, 
sont des sculptures du premier ordre. 
N'oublions. pas comme un des objets 



les plus dignes de notre curiosité lacé« 
lèbre louve du Gapitole, on y voit très* 
distinctement les traces de la foudre 
dont elle fut frappée le jour de la 
mort de César (PL isi3). 

Le palais des Sénateurs, auquel on se 
rend ordinairement en sortant du mu- 
sée capitolin , offre un beau perron à 
deux rampes de Michel- Ange, au bas 
duquel figurent heureusement les deux 
colosses couchés du Nil et du Tibre , 
et la statue mutilée de Minerve, dite 
de Bome triomphante. La grande salle 
sert aux séances du tribunal sénatorial , 
qui, malgré la beauté de son titre, n'a 
qu'une petite juridiction civile. 

Depuis long-temps le sénat romain 
n'existait plus , lorsqu'à la fin du dou- 
zième siècle le pape Célestin m , cédant 
aux instances réi térées du peuple , con- 
sentit à reconnaître l'autorité d'un ma- 
gistrat qui prit le titre de sénateur de 
Bome. Célestin n'eut pas plutôt exaucé 
les vœux des Romains, qu'ils ne se con- 
tentèrent plus d'une institution mal af- 
fermie, e t cherchèren t dans un magi s tra t 
étranger une main ferme et unique qui 
pût contenir les ambitions des nobles 
du pays. Ils le nommèrent sénateur et 
lui donnèrent pour habitation l'empla- 
cement qui avait été jadis accordé au 
sénat. Le premier sénateur fut Benoit 
Carissimo. 

Le Palazzo de' Senatori fut érigé 
en iSgo par Boniface ix, sur l'ancien 
Tabularium ( les archives de l'état). 
Quoique les anciens Bomains eussent 
l'habitude de déposer la majeure par- 
tie des tables des lois sous les portiques 
du temple de Jupiter Capitolin, et 
dans l'Atrium libertatis, élevé sur le 
mont Aventin, ils possédaient cepen- 
dant un dépôt spécial , nommé Tabu- 
larium. On y conservait les lois deNu- 
ma, gravées sur des tables de chêne, 
car de son temps on ne connaissait paa 
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l'airain. Les salles de cel édifiée coii-^ 
tiennent lei néiiis des sénatéufl mô-^ 
dernes. Autrefois on j couronnait les 
artistes jugés dignes des prix pat 
l'académie de Saint-Luc. A l'étage *tt- 
périeur se réunit Tacadémie des Lyn- 
cei, la plus antienne des ftcadétaieê 
des sciences physiques et tnàthémâ^ 
tiques. 

Malgré tous ces souyenirs> le pàlâiB 
des Conservateurs Serait bien moihè 
digne de l'attention qu'on lui Accorde 
ordinairement et de l'intérêt qu'il 
inspire , sans la tour du Capitole 
qui en couronne si majestueusement le 
centre. 

Cette tour est élerée d'environ deux 
cent cinquante pieds au-dessus du Fo-» 
rum romanum ; la statue de Rome chré^ 
tienne la surmonte , et la cloche , là 
célèbre Patarina , prise aux Viterbois 
( car les cloches et les portes des villes 
étaient les trophées du moyen-Age), 
annonce deut événemens qui con- 
trastent d'une manière singulière: là 
mort des papes et l'ouverture du tar-^ 
naval. Lorsque je fus parvenu sur là 
plate-forme, je dominais à la fois la 
Rome moderne et la Rome antique. 
Dans l'étroite vallée qui me séparait du 
mont Palatin , s'étendait le Forum ro- 
manum, le Forum où se pesaient ja* 
dis les destinées de la terre. Au nord 
buest apparaissait le dôme majes- 
tueux de l'église de Saint-Pierre ; je 
voyais aussi le château Saint -Ange, 
la colonne Antonine qui s'élève à la 
droite et le fameux Panthéon. La coti'- 
templation de Rome de ce point culmi- 
nant produisit sur moi leflet d'une 
vaste et solide lecture. Mais cette 
'étude n est point triste et pénible com- 
me dans nos climats du Nord ; là elle 
est dans l'air qu'on respire^, le livre dis 
l^ntiquité èàt toujbui^ bUvert et il 
«Q$t tàt tt^hté^ pbût èlhslhiHt. 



Chacun des gitinds lotivëiiirt de fcette 
fille ^ tônJoUM et diftérèiAMétit Mat^ 
tresse du Inonde, ftcofnihe ehoifti SoA 
quartier. Là Rômè des roi^ S'ëléiidàlt 
«Ur rAVèntiti; là Rbtdë tépubllcaifitt 
occupait le GapilOle, cCllédea ithp^^ 
reurs domiUfcit Eut le Palklid, et la 
Rbtne thrCtienne, ééàrtée, èolitâlt^e, t-é- 
gfae àujodhl'hui au Yalltail. Ëh por- 
tant les yélii sut* les hoiiibreliseS eë^ 
lotiilèsètitott debout AàM leFbrdifi et 
âui èntironi, ëh Voyàiit fcèi bbéiifif uéi, 
ces temples, ces portiquél^ bel afes 
de triomphe, 11 ine sembla rbit pksàer 
devant hioi lès ombfes prëâséëd dêi 
généfatiouk de Rome abtiqué. Qtie Aé 
voix je ci-us ènf eudrë , me jetant tlu def 
nonlÀ vénérés par là postétîté od des 
noms voués à Son eiécratiob ! Bù sui- 
tant le eours de tes pensées , je he pus 
m'empécher d'être étonné de la peti- 
tesse du Gapitole^ qUi dii point où 
j'étàié me frappa plus titemem en- 
core. Je ne pouvais concevoir bommetil 
l'on avait pu |)lâcer h\xt cet espacé 
étroit tant de tetnples et Un fti grand 
nombre d'édifices. 

Après aVoir destetidu leé degrCs de 
la tour du Cainpidogiio, je toulns vi- 
siter la roche Tàrpéiennè située kdrOlté 
du Capitole, lorsqu'on arrive pat lé 
grand escalier» Je fus réellement silr- 
pris du peu de hauteur de ce Jhocbef 
célèbte , qui à ptést* nt n'éxtède %ut!téh 
Yibgt-ciUq pieds (PI. t^6). Le tàlal 
Rapide qui s'étèteaudeSSu^ est dôUii- 
lié pair le palais Caflarelli , et àjôttt* 
encore tingt-cinq pieds à la pfemièf€ 
hauteur. L'eihaussehiént p^^^l«s8if i 
beaucoup diminué Cet èScarpeAeAt. 
La base se compose d'une mà^se dé mt* 
volcanique, d'un tbiigè lôttlbf(, dàkil 
lequel on à facileAkent creusé la ^nde 
cave d'un lùairbanil de tin ! VMlà Ik 
it)che Tkrpêienttfe ! 

ce fltt, j« rivftn») iiÉ iiMrMài« 
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cbâhitoï^ï pdllf ibdi. i'aUMil âinié k reconduisit en ^iffiaht Tair : « di tahti 

rètAir t% liéû «ât6tlH( de ton «afàfitèfé ))àlpili ! I 

primitif d'élétaliob et d'horftilr ( J'att^ Autr^fbtè deut rOutëft eoDduiftàiéfit 

tui^ etifin désiré pobtoir redire isùcoréi dll Gapitole au FofUih t tbutéè leè deul 

avec II! lêUs philosophique et tHsté^ t>ftirtaientde8eiirirbUêdûTabulÂfiutti| 

que Uft fhité de l'a&citone histoire ro- aUjbUrd'hUi palais Sénatorial, et âitèt^ 

maille prêtaient k ce mol : i II n'^k ^ëaUt k leui* départ , illel abduitsiaiëUl 

^WiHi pas dià Capitolc k là HMâfae Taf^ ehacuhé à nii are Aé triouiptie ; la prè^ 

péièDUë» I Mëré k Tare de Tltus k ToUést, là 

La d%enér«scëAt^ incroyable de Ce létondc k cfelui de Séptimê-Sétèrê 1 

lieu me rappela le récit piquant d« là rést. Aujourd'hui lé chftmin t}ûi mène 

irisite que hàf Morgan loi fit en 1 8a i. àu Foruth è^t tb^tUeUi et inégal , el 

« JNous i«renioaa unjbnr^dit cet éeri^ se itr^iiit placé h là droite du palais 

Tain télèbi-e, de yisiter les galeries du Sénatorial dont H toUMé la direction 

palais dël CoUftervatëuri, quand eu en arriéré. En éUttant cette hbUtè mb- 

sortant de ses portiques nous rencon- deMie, J'eus ôbCaSfbn At tisiter Té^lisé 

tràmce un sale palefrenier qui portait de Si*Pietro in Gatt^re ou de S.-Giu- 

un pitbtiU d'avoine d'une main et un seppe, car elle pbrte l:es dcut nomSi 

paquet de defé de l'autre , et qui nous Au -dessous se troute Un cachot, 

demanda en passant si nous voulions bien riche en souvenirs, Taneien rareer 

\rbir la robhe Tarpéienne, ôU cbmttiè Tulliànum, bftti par lé roi TuIUus 

il l'appelait familièrement, * nostra HostiliUs. Ceci n'est paè dé fratéhé 

rUpe Tarpeiaft, qui Se trouve derrière date. On Homme aussi cette pHibn il 

le palaift de' Gonservatori, au-depsuè Garbéte Mamertino ou Latomi«. On 

dé k place délia Gonâolàssione. Quoi- descend par une petite bu^ertnt^ du 

que je n'eusiie pas plus d'envie de voir pàVé de leglilé mudeme, bltié au*' 

le Tybum ou la place de Grève de dessus dans uh caveau ovale de Vin^t- 

l'antiquité, que je n'en aurais éU dé einq picdà de long sur dix» huit de 

voir tbute autre place d'exécution, ce- large et treiÈb OU quàtèrie pieds dé 

pendant nous trourAme^ plaisant de haut. Une aeconde ouverture éonduit 

noua laisser conduire par ce cicérone k un eaVéau inférieur plus petit, trèa-> 

palefrenier.Pendant qu'il nous dirigeait hUmide , l'eau Suintant du rbc dans le*> 

à travers une cour malpropre, mar- quel itestcreUsé. Ce cachot, plus hbrri-^ 

chant Sur des piles de gravois et des ble encore que le précédent, palsepOul^ 

inonceaut de fumier, J'aVais peine à Ue avoir été construit par Ancus MartiUt> 

pas faire la même exclamation que lé quatrième rbi dé Rottie. Le trou t}ue 

Manlius d'une tragédie irlandaièe , qui jViperÇUs k la Voûte servait jadis k dee- 

s'écrie au bord de ce même précipice s cendre les crindnels k l'aide de eonles. 

«O JèëuS! où me conduis^tuPk Nous Là périrent de mort violente et qU^^ 

noua appuyâines sur une muraille rui-^ fbiè dnns les horreurs de la fkim tel 

née^ et notre antiquaire nous dési- ennemis Importaus de RoUne, t{uipft«> 

gnaht t{uelqueê rœs qui ae prbje^- intt n'avoir pas eu pendant loèg-tempa 

talent kur la plaeedil avee emphases d^iutre prison d'états selon l'hithrihfr^ 

Ecconos trarupeTarpeia! Voici Hotrè Jugurlha y mourut de fkim. En en^ 

rbbhè Ta^éieUttê ! 11 tendit alurs là tf«uit dnnS eet afficut léjbUr^ il attàit 

iMdii poiàf teeëv^i^ uM pàbldi et nOM éeriéiOltercUl«!4)[uetofeh«ittlMlfi«M} 
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C'est ici encore que Lentulus, Géthé- 
gU8, Gabinius, Statilius et Goeparius 
furent étranglés par ordre de Cicéron, 
comme complices deCatilina, que Sé- 
jan fut tué par ordre de Tibère, et que 
Simon, fils de Joras, chef des Juifs, 
pris par Titus , perdit la yie. Enfin, 
selon rfaistorien Josèphe, on faisait 
périr en ce lieu les chefs des nations 
vaincues après qu'ils avaient orné de 
leur présence le triomphe des généraux 
vainqueurs. Us y étaient du moins en- 
fermés jusqu'à ce qu'ils fussent trans- 
férés dans une des places fortes de l'Ita- 
lie, comme il arriva à Sypfaax, roi de Nu- 
midie, et à Persée, roi de Macédoine. 

Une tradition pieuse, d'une origine 
plus récente, ajoute encore à la célé- 
brité de cette prison. « On assure que 
les apôtres saint Pierre et saint Paul 
ont été attachés à cette borne qui tou- 
che au mur du fond , et qui est entou- 
rée de barreaux de fer. On ajoute que 
pendant leur emprisonpement ils con- 
vertirent A baptisèrent non-seulemeot 
quarante- trois infortunés avec eux, 
mais encore les geôliers Processus et 
Martinianus, qui ensuite reçurent le 
martyre. » L'eau dont ils se servirent 
pour le baptême coulait d'une petite 
source qui sort aujourd'hui encore du 
pied du mur, et qui avait jailli mi- 
raculeusement pour la première fois 
à l'époque de la captivité des saints 
apôtres. 

A ma sortie de l'église de Saint- 
Giuseppe, le Forum romanum se dé- 
ploya à ma vue avec toute sa désola- 
tion majestueuse (PI. i2i4)* li^T^s les 
beaux jours de la république, c'était là 
que s'iissemblait le peuple, au milieu 
d'une double rangée de temples et de 
statues, entre des arcs de triomphes 
surgissant de toutes parts en l'honneur 
des enfans de Rome, qui venaient dans 
cette glorieuse enceinte décider du 



sort des peuples et des rois. Ce lieu, 
jadis le plus illustre de l'univers, beau 
de tous les grands souvenirs de la ré- 
publique romaine, est devenu un mar- 
ché aux bceufs, le Campo Yaccino ! 

Avant de faire la description de ce 
Forum où la magnifique parole de l'o^ 
rateur romain a élé remplacée par les 
mugissemens des bœufs, et dont on 
peut dire comme au temps d'Évandre, 
à l'innocence des mœurs près : 

Passimqiie armenta ridebint 

Romtnoqae foro et laatis ma^re eirinU. 
£■., VIII, 36i. 
Quelle! troupeaux erraientdiipenéi dansces plaines, 
Séjoor dei roii du monde et des pompes romaines , 
Et le taureau mugit où d'^lo^entes toîx 
Feront le sort du monde et le destin des rois. 
Trad. de Delille. 

Rappelons rapidement au lecteur ce 
qu'on entendait jadis parle mot forum. 
Rome ancienne donnait ce nom à ses 
places et quelquefois à ses marchés , de 
là leur division en deux classes. Les 
uns. Fora cwilia^ étaient considérés 
comme des embellissemens de la ville , 
et en quelque sorte comme des cours 
de justice; les autres, nommés Fora 
uenalia, tels que l'Olitorium, le Cu- 
pedinarium, étaient des m«ih:hés où 
l'on vendait des herbes ou d autres ob* 
jets variés de restauration. A la pre- 
mière de ces deux classes appartenait, 
comme on le pense bien , le Forum ro- 
manum, dont le centre était occupé 
par les Jtostres ou tribune aux haran- 
gues , jusqu à ce que César les eût fait 
transporter à l'angle vers le.Yélabre. 
Cette tribune, rendue célèbre par tant 
de voix éloquentes, se nommait Ros- 
tra (becs, proues), parce qu'elle était 
garnie extérieurement de proues de 
vaisseaux conquis sur U villed'Antium. 
Elle était construite sur le puits même 
qui cachait le rasoir et la pierre de 
Navius. On se souvient sans doute 
que les Romains crurent long- temp9 



au prétendu prodige opéré par ce prêtre 
de 1 antiquité sûr un défi de Tarquin. 
Jamais peut-être la raison et la vérité 
ne triomphèrent avec plus d'éclat qu'à 
cet endroit même où la superstition 
révéra le plus absurde des mensonges. 
César déplaça les Rostres pour les réta- 
blir d<ms un coin d'où l'orateur ne pou- 
vait voir le palais du sénat au Ca pi tôle. 
« Lysandre avait aussi déplacé la tri- 
bune des harangues chez les Athéniens, 
de manière à ce que l'orateur tournait 
le dos à la mer. Vaines précautions! 
Trasybule rentra par le Pirée , et Cé- 
sar tomba sous le poignard des séna- 
teurs. » 

A droite de l'escalier qui m'avait 
conduit du Capi tôle au Forum , j'aper- 
çus les ruines 'du temple Aé Jupiter 
tonnant^de ce magnifique édifice élevé 
par Auguste pour avoir échappé au 
tonnerre, tombé la nuit près de sa li- 
tière pendant la guerre d'Espagne. Il 
ne' reste plus maintenant que trois co- 
lonnes du portique, avec une partie 
de rentablemènt et de la frise, j'y vis 
représentés des instrumens de sacri- 
fice. Plusieurs antiquaires pensent que 
ces colonnes de marbre de Luni, ornées 
de chapiteaux corinthiens, avaient été 
primitivement peintes en rouge, com- 
me on le voit dans les ruines de Pom- 
peï. 

Deux minutes de trajet me condui- 
sirent au temple de la Fortune , regar- 
dé long- temps comme un temple de la 
Concorde, et qui ne présente aujour- 
d'hui d'autres restes qu'un portique. 
Ce portique consiste en six colonnes 
ioniques dont les bases et les chapi- 
teaux sont en marbre blanc et les fûts 
en granit d'Egypte. Quelques variétés 
dans les parties indiquent que l'édifice 
a dû être restauré avec des matériaux 
empruntés à des monumens plus an- 
ciens. Néanmoins, les fragmens qui 
R. 
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subsistent encore sont de bon goût. 



On croit que ce temple a été construit 
sous Tempereur Maxence et édifié à 
l'époque de Constantin.! 

La fondation du temple de la Con- 
corde , voisin de celui de la Fortune , 
eut lieu à l'occasion de la réconciliation 
entre le sénat et le peuple, et Furius 
Camillus. Il s'élevait entre le Forum et 
le Capi tôle, et sa façade était opposée à 
celle du Comitium que je décrirai bien- 
tôt. Cicéron avait assemblé le sénat 
lors de la conjuration de Catilina dans 
ce temple, qui fut brûlé sous Vitellius, 
rebâti sous Vespasien et brûlé de nou- 
veau dans le moyen-Ai;e. Ce n'est plus 
aujourd'hui qu'une ruine presque infor^ 
me et qui n'oifre d'intérêt que par ses 
souvenirs et par les inscriptions trou- 
vées récemment sur ses débris. 

Revenant sur mes pas, je donnai un 
coup d'œil à la colonne dédiée à l'em- 
pereur Phocas par l'exarque Smarag- 
dus , et je me demandai quel intérêt 
la colonne d'un tyran peut inspirer 
près du noble théâtre de la liberté ro- 
maine ; au reste cette colonne, que Sma- 
ragdus a probablement enlevée d'un 
autre édifice pour la consacrer à son 
mattre, me rappela l'usage établi chez 
les anciens Romains d élever des co- 
lonnes commémoratives à tous les 
grands hommes , usage que l'adulation 
sut bientôt avilir comme le prouve 
l'exemple de Phocas (PI. i24)* 

« A quelques pas de là, l'oratoire 
de Saint-Thot est dans sa forme pri- 
mitive , le temple de Pan , fameux par 
ses lupercales et par le figuier ruminai, 
à l'ombre duquel la louve allaitait les 
fonda teurs de Rome. Chacun sait qu'aux 
sacrifices de ces lupercales, des en- 
fans étaient placés sous le couteau qui 
venait de servir à l'immolation des 
victimes. Les prêtres l'appuyaient dou- 
cement au front pour im'primer la trace 
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d'une blessure apparente, qu'Ut et» 
aujraieat ensuite. • Cette saiiate •«* 
peroherie est k peu près le miriicle du 
patron actuel du temple, un y prë« 
sente les enfant affectés de maladies 
occultes I pour être guéris par l'attou^ 
chement du saint. C'est une imi^ 
lation pieuse de la pratiqué ancienne 
deê lupercales» 

Le grandiose et pèsent are de Sôp<v 
time- Sévère (PI» 127)9 annonce Yé^ 
poque de la décadence. Il forme l'entrée 
du Capitole du côté de la voie sacrée ^ 
et fut élevé, ainsi que le constate une 
inscriptiMi par le sénat et le peuple 
romain à Septiroe-Sévère et à ses fils, 
Caracalla et Geta. Le nom de GeU fut 
eflacé après Sa mort par son barbare 
frère, qui se flattait peut «^ être aussi 
d'effacer le Souvenir de son meurtre 
dans la ihémoire des hommes. Cet arc 
consacre les victoires de 6eptime-6é* 
▼ère sur les Parthes : les bas-reliefs re- 
présentent des prisonâiers de cette na<*> 
lion 9 et rempereur, que les Romains 
saluent nvec abclamation. Ces seul pâ- 
tures ne sont que faiblement estimées ; 
mais on se rappelle, en voyant Tensem-» 
ble du monument , le conseil que ce 
dur Septitane donnait au monstre , son 
fils, d'enrichir les gens de guerre aux 
dépens du reste de ses sujets. Re- 
commandation digne d'un chef qui ne 
connaît que la force, et dont quelques 
grandes qualités contestées ne sau- 
raient faire oublier les cruautés et les 
exactions I 

Le temple d'Ântonin et Faustine 
(PI. 127), élevé par le sénat en 166, 
montre qllelle était la magnificence et 
la distribution des temples antiques. 
Le portique, ^rec fees dix belles co* 
loones de cipollin ( sorte de marbre 
peu commun), est une intéressante 
ruine dont les modernes ont feit l'église 
de S.-Lorenio in Miranda. Le nom éa 



vertueux empereur le trouve eneort 
au fronton > associé, non tani ^iiaU 
que scandiile , au nom décrié dé Faua- 
tine.. 

Au^esstts du temple de la Pait , en 
passant à gauche des temples dèVénul 
et Rome, s^étendait anciennement^ jn»> 
qu'è l'arc de Septime^évère, une me 
nommée via Sacra , Voie Sacrée, à cause 
du traité de paix qui fut eondtt en cet 
endroit entre Romdus et Tatius , oa 
bien encore parce que dans les saerift^ 
ces que les pieux Romains offraient aux 
dieux, les cortèges suivaient cette route 
pour se rendre au Capitole et aux tem» 
pies élevés dans le Forum. 

Par suite des excavatimis qui furent 
faites sous le tonple de la Pâli , 00 
découvrit, une partie de l'antique Via 
Sacrai Un autre mnbranchement de 
cette route, d'une construction plus 
récente que celle du temple, est pa-- 
tnlJèie aux deux côtés de cet édiflen, 
et passe devant les temples de Re« 
mus , d'Antonin et Faustine , nt ftt« 
joint l'ancienne route près de Tare de 
Fabius. La direction de U Via Satra 
est aujourd'hui coupée oMiqoemcnt 
par une allée d'arbres. Les colonnes 
isolées et les groupée de oolonnta qui 
se montrent en divers endroite à mnitté 
bore de terre^ appartenaient à divers 
temples qui , sans aucune symétrie, oc^ 
cupaient l'ancien Fonam^ empiétant 
souvent sur la Via Sacra et les antres 
avenues du Capitole. Au reste, l'entier 
déblaiement, sur un plan régulier^ de 
ces décombres aoeumuléa anr Tancien 
niveau, pourra seul déterminer la et* 
tuatiou respective de ces édifices nt de 
différentes routes qui traversaient le 
Forum. 

Le temple de Romnlus et de Remna, 
aujourd'hui l'église des SS. Cosimo et 
Damiano,eetreasniquable parea porte 
êe broone^ indiqnanft jnaqn'à k fn 
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ture bn tBonument curieux de serru- 
rerie aotique* Le corps de cet édifice 
parait moins ancien que la colonnade 
extérieure et les portes ton en rapporte 



stan tin, tandis iju'elle passait autrefois 
à cAté du temple de la Fait. Vhe e6« 
lonne de marbre blanc d'un diamètre 
«itraordinaire, placée aujourd'hui de- 



en effet le construction au temps de vantréglisedeSainté-Marie-Majeure, 

Gotistantin. Le plan de Rome , dressé 

selon toute apparence sous le recède 

Septine-Sétère, servait de pavé à ce 

temple; noUs avons déjà indiqué la 

place que ces curieux débris occupent 

aujourd'hui datas le musée capitolin. 

Vu autre souvenir historique se lie à 

l'histoire du telnple de Romulus. Plinfe 

nous apprend qu'on y plaça , en 491 9 

de Rome , le premier cadran solaire 

dont les Romains firent usage, et qui 

fut apporté de Gatane par Yalérius 

Messala ^ après la première guerre 

panique. 

Les trois majestueuses arcades^dites 
du temple de la Paix, sujet de vives 
comtroverses entre les antiquaires, pa^* 
raissent devoir être plutôt la basilique 
de CoBstontin (PI. ia8). Quoi qu'il en 
■oit^Yespasien, après avoir terminé là 
guerre de Judée , éleva le temple de là 
PaiXi en ^5 après J.-C. C'était un des 
monnmecs religieux les plus magni- 
fiques de l'ancieune Rome . Les citoyens 
confièrent à ce temple la garde de leurs 
richesses , et Yespasien y plaça les dé- 
pouilles dt Jérusalem. Enfin il servit 
pendant un siècle de trésor public/ On 
prétend qu'à cette époque un incendie 
laconsimia en entier., car on assure que 
les niinesattribuées au temple ne sont, 
commue nous l'avons rapporté , que 
les ifuines de la basilique constnjite 
])ar CoosCantin après aa victoire sur 
Mavenee» On peut conjecturer cepen- 
dasi que eette basilique fut élevée sur 
l'emplacement du temple de la Paix , 
dont elle déborda les limites , comme 
le prouvent les vestiges de la voie Ap- 
pienne, découverts dans des fouilles 
lécentes^ tous la basilique de Con- 



peut donner une idée de la magni- 
ficence primitive de cet ancien monu- 
ment. 

L'arc érigé à la mémoire de Titus 
lui fut voté après sa mort par le sénat 
et le peuple (PI. 128). Les deux prin- 
cipaux bas-reliefs sont les meilleurs 
ouvrages romains de ce genre. L'un 
représente Titus sur un char de triom- 
phe, conduit par la figure allégorique 
de la patrie ; l'autre , des soldats juifs et 
d'autres prisonniers; la table, le chan- 
delier d'or il sept branches , et les 
riches dépouilles du temple de Jérusa- 
lem. Chose i^emarquable ! les édificeà 
les mieux conservés de Rome , le Pan- 
théon , le Colysée et l'arc de Titus , 
sont des monumens qui èe rattachent 
aux souvenirs et à l'histoire de notre 
religion. 

Entre l'arc de Titus et l'église de 
Sainte-Francesca-Romana> des fouilles 
opérées depuis peu ont fait retrouver 
des voies qui conduisaient du Forum 
aux temples de Yénus et Rome. Ces 
temples, garnis d'un portique, étaient 
entourés d'une double rangée de co- 
lonnes , dont les restes sont encore vi«- 
sibles. Quoique pourvus chacun d'une 
entrée séparée, ces deux monumens 
n'en formaient cependant qu'un seul. 
Ce qui subsiste encore de ces temples^ 
construits d'après les plans de Tempe» 
reur Adrien et désignés du nom de Yé- 
nus, par allusion au fils de cette déesse, 
Enée,dont les Romains sont descen- 
dans , accuse un véritable chef-d'œuvre 
d'architecture. La planche i3i repré- 
sente cet édifice restauré d'âpre le 
plan publié par M. Canina. 

Retournant kVêxt de TitM et tto 4r 
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ïigeanl de là vers le milieu du Forum, a été le sujet d'un autre genre de dis- 



je visitai rempIacementdesGoniices, où 
^lassemblait le peuple romain lorsqu'il 
était appelé à délibérer sur les aflfaires 
deFétat. Cette encein le demeura décou- 
verte jusqu'à l'époque de l'invasion 
d'Annibal en Italie. On songea seule- 
ment alors à préserver les citoyens réu- 
nis dans les Comices de Tintempérie 
du ciel. La Graecostasis, où l'on recevait 
les ambassadeurs étraui^ers , était atte- 
nante à ce bâtiment, et à quelque distan- 
ce de ces deux édifices se trouvait le 
tribunal , ou la salle du sénat , Guria- 
lloslilia , rebâtie par Auguste après un 
incendie. 

Après avoir visité cet emplacement 
célèbre, il me restait à voir, pour com- 
pléter ma promenade au Forum, la base 
du colosse de Néron et la Meta sudans 
(borne humide) , fontaine ainsi appe* 
lée à cause de sa ressemblance avec la 
borne d'un cirque. Sa forme est coni* 
que : une gerbe d'eau jaillissait de son 
sommet (PI. i3i). 

Le colosse en bronze de Néron , de 
cent pieds environ de hauteur, avait été 
d'abord placé dans le vestibule du pa- 
lais doré de cet empereur. Yespasien 
transforma cette immense statue en un 
Apollon, et Commode le fit modifier à 
son image. 

Deux causes ont rendu très-difficile 
la restauration du Forum romanum 
que je viens de décrire; d'abord le pe- 
tit nombre de documens qui nous sont 
parvenus, et en second lieu la foule 
des édifices qui se pressent et s'entas- 
sent pour ainsi dire dans un même 
espace. Les archéologues ne sont pas 
d'accord sur le véritable emplacement 
de l'ancien Forum. Aujourd'hui on le 
place généralement au pied du Ci- 
pi tôle, entre le mont Capitolin et le 
Palatin, dans la huitième région à la- 
quelle il donnait son nom. Son étendue 



eussions. Canina , que nous avons déjà 
cité, lui donnait deux cent trente 
mètres de longueur sur quatre-vingts 
de large, c'est-à-dire environ la su- 
perficie de la place de la Concorde à 
Paris; d'autres lui ont supposé une 
étendue plus grande. Sa direction était 
du nord au midi à peu près, et faisant 
un angle presque droit avec la Voie 
Sacrée, qui du Capitale conduisait au 
Colysée. Denys d'Halicarnasse démon- 
tre en effet que Romulus et Talius , 
après avoir abattulaforét qui s'étendait 
au pied du Capitole , exhaussèrent 
le terrain , que les eaux descendant des 
collines rendaient marécageux , et fixè- 
rent cet endroit pour la construction du 
Forum. Il est évident que les édifices 
de diiféreDS st jles d'architecture, élevés 
à des époques successives, rendaient 
cette place fort irrégulière et l'empê- 
chaient d'être conforme aux principes 
établis par Yitruve pour la construc- 
tion des Fora des anciens Italiens. Il 
ne reste plus aujourd'hui que des ves- 
tiges souvent méconnaissables de tous 
ces monumens, et les savans sont loin 
de s'entendre sur leur véritable desti- 
nation et sur leurs formes réelles. Les 
nouveaux travaux d'excavation^ dont 
on s'occupe avec activité à Rome dans 
ce moment , menacent même de ren- 
verser les systèmes qui avaient paru 
jusqu'à présent les plus solides, et de 
les réduire à des hypothèses plus ou 
moins ingénieuses. C'est ainsi que nous 
présenterons le travail de M. Gockrell 
sur la restauration du Forum roma- 
num, gravé dansla planche 125. Suivant 
cet architecte, le monument du premier 
phin à gauche du lecteur, sous le numé- 
ro 7,'représenterait une partie des édi- 
fices du Palatin dépendant du palais des 
empereurs : plus bas serait le temple 
circulaire et l'enceinte de Yesta , 8. Le 
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t«i|Uft 40 Cattûr fit PqUux, au, suirant 
iê§ Wimm aBeitBi, d« JTupiUf Slatony 
9, serait immcdiatemait au-dessus, et 
démise ]^p celui de Jupiter F^retrîeB 
et les édifices qui dépendaîeqt de oe 
deniier, i ; les temples de la Fortune, 
a, de la Concerde, 3, s^élèreraieat au 
pied du Capitole, à l'endroit le plus 
rapproehé de la tribune aux )iaran« 
gués, le, placée au milieu du Forum. 
Le Tabularium, eu les archives oocu» 
peraienl le eentre ^e l'intermoDtiuni 
et 4e la gravure, 4* Auprès on remav^ 
tfupea fiioil^ment l'arc de Septime-Sé-r 
tAs»! s. La Voie Sacrée que Top re-» 
ceiumttpa aux colonnes triomphales 
qui la berdaiept de chaque cAté , s'é-» 
tendait de Tare 4^ Septime k celui de 
Fabius, II, qui n'existe plus. On voit 
à l^gle de droite, au premier plan , 
le teaiple d'Antonin ^t Faustine, la; 
la basilique de Paul* Emile se trouve 
préeîsétteot au-dessus. LWafiuiii ou 
tpésoB publie eoeuperait la droite de 
b Voie Saerée en allant vers le Qapif 
lole. CSe groupe d^édifices est couronné 
par le temple de Jupiter Capitolin, 6, 
qui aefaève de donner à cet arrange- 
■lest un aspect peutréfre plus pitto? 
resqae que la vé^lité ne l'a jamais été, 
mais qui peut offrir une idée de la 
aug^ificeiuie de Rome antique. 

Vea loin de la Meta Sudans, entre 
lemast Palatin et le Cslius, s'élève l'arc 
de âoBftantia (PI. 129), destiné à 
rappeler le souvenir de sa victoire sur 
lli^xence. Ce monument est extrémeer 
ment remarquable à cause de sa belle 
canservation, supérieure à celle de tous 
lef autres édifices du Forum Romanui^. 
Il se compose de trois arcades magnir 
fiques; ses bas-reliefs les plus intéres- 
aans retracent la conquête de Vérone , 
la victoire gagnée près du Ponte Molle, 
ai Fçntrée de Trajan dans Rome. Un 
ave de triomphe, érigé à cet empe- 
R. 
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reur^ fut détruit en grande partie par 
ordre du sénat, qui en affecta les maté? 
riaux à la construction de l'arc de 
Constantin. 

Ce fut sous l'arc de Constantin que 
l'on fit passer, en i536, la route éta- 
blie pour l'entrée solennelle de Char* 
Ics-Quint, empereur d'Allemagne, qui, 
de retour de Tunis, venait à Rome 
juger les différens élevés entre le duc 
de Toscane, Alexandre de Médicis , et 
Philippe Strozzi. Écoutons Rabelais 
qni était alors attaché au cardinal du 
Bellay, ambassadeur près du saint- 
siége, raconter avec la verve qui lui est 
particulière, les détails de cette que- 
relle, et les préparatifs du pape pour 
recevoir l'empereur, dont il craignait 
la puissance : « Le saint père a envoyé, 
par élection du consistoire, par devers 
Charles, deux légats, sçaveir est le 
cardinal de Senes et le cardinal Cesa- 
rîn. Depuis y sont d'abondant allez les 
cardinaux Salviaty et Rodolphe, et 
Monsieur de Saintes avec eux. J'en- 
tends que c'est pour lailàire de Flo? 
rence et pour le différend qui est entre 
le duc Alexandre et Philippe Slrossi, 
du quel vouloit le dict duc confisquer 
les biens qui ne sont petits. Car il esU 
après les Fourques de Auxbourg ex 
Allcmaigne, estimé le plus riche mar- 
chand de l'Italie ; et avoit mis gens en 
cette ville pour l'empoisonner ou tuer 
quoy que ce fust. De la quelle entre- 
prise adverti, impetra du pape de por- 
ter armes. Et apprit que le dit Strossi 
s'était retiré par devers l'empereur et 
qu'il offroit quatre cent mille ducats 
pour commettre gens qui informassent 
sur la tyrannie et méchanceté du dit 

duc » 

L'empereur résolut de se rendre lui- 
même h Rome, et de cette ville à Flo- 
rence pour apprécier de plus près les 
*cnuses de la querelle survenue entre 
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les deux prétendans^et peat-étre aussi,- 
comme l'insinue mattre François, pour 
extorquer en passant quelque riche con« 
tribution au souverain pontife. « Car, 
dit l'auteur de Pantagruel , si j'avois 
autant d'écus comme le pape Toudroit 
donner de jours de pardon , et autres 
telles circonstances à quiconque re- 
mettroit la venue de Tempereur jusqu'à 
cinq ou six ans d'ici, jeserois plus riche 
que Jacques-Cœur ne fut oncques !.... 
Ores , on commença en Rome le gros 
apparat pour le recevoir. Et l'on fit 
par le commandement du pape un ehe« 
min nouveau par lequel il doit entrer. 
Sçavoir est de la porte Sninct-Sébas- 
tien tirant au Champ- Doly (Campi- 
doglio), Templum Pacis et l'Amphi- 
théAtre; et le fait-on passer sous les 
antiques arcs triomphaux de Constan- 
tin, de Yespasien et autres. Puis à 
côté du palais Saint-Marc et de là par 
le camp de Flour, et devant le palais 
Farnèse où souloit demeurer le pape ; 
puis par les banques et dessous le châ- 
teau Saint-Ange. Pour lequel chemin 
dresser et égasler on a démoly et abattu 
plus de deux cents maisons et trois ou 
quatre églises ras terre. Plusieurs l'in- 
terprètent en mauvais présage. » 

Ce qui devait singulièrement accroî- 
tre ces présages funestes, aux yeux des 
Romains, c'est le fait suivant par lequel 

Rabelais termine sa lettre : « Mais 

c^ est pitié de yoir la ruine des maisons 
qui ont été démolies^ car n'est fait 
payement ny récompense aucune es 
seigneurs ficelles ! » 

Voici maintenant le Colysée( PI. lag 
et i3o)! Le Colysée, théâtre gigan* 
tesque des divertissemens de la plus 
grande nation du monde ! Cet édifice 
doit son nom à la statue colossale 
de Néron qui en occupai t. jadis l'em- 
placement. Commencé par Flavius 
Vespasicn, et appelé quelquefois, pour 



cette' raison , amphithéâtre Yespasien, 
le Colysée fut terminé par Titus, qui 
l'inaugura en l'année 80 de J.-C. en- 
viron, par des combats où furent sa- 
crifiés plus de cinq cents gladiateurs 
et cinq mille bétes féroces. 

La forme de ce vaste édifice est 
ovale : sa circonférence est de seize cent 
seiie pieds et sa hauteur .de cent dn- 
qmmte ; c'est-à-dire qu'elle surpasse 
de vingt pieds environ la colonne de la 
place Vendôme. Qu'on se représente 
trois rangées de hautes arcades super- 
posées, dont qiiatre-TÎiiieis pour chaque 
rang, ornées de colonnes engagées, 
destinées à soutenir les entaUemens ; 
qu'on se représente vingt escaliers îbk 
menses con'Iuisant jusqu'au fatte de 
l'édifice dans toutes les directions; 
soixante-dix entrées donnant passage 
aux milliers de spectateurs attirés des 
confins de l'empire romain pour assister 
auxjeux,qu'on se figure l'empereur et sa 
famille, les vestales, les sénateurs placés 
pompeusement dans le Podium ; puis 
au-dessus d'eux assis dans les praecinc- 
tiones ou dans les cunei la foule des 
Romains vulgaires, au nombre de plus 
de cent mille, et l'on aura une idée 
de l'immensité du Colysée, de la beau- 
té de son architecture et du nombre 
prodigieux de spectateurs qui se pres- 
saient avidement dans son enceinte. 

Autour de chaque étage régnait un 
corridor couvert : celui de la première 
rangée était éclairé par les intervalles 
des arcades; les deux autres, supé- 
rieurs , recevaient la lumière au moyen 
de fenêtres : tous ces corridors étaient 
appelés vomi torii, nom expressif qui 
fait allusion à leurs fonctions ; ils 
étaient en efiét destinés à vomir les 
flots (le la multitude lorsqu'elle entradt 
dans cet immense amphithéâtre, ou 
lorsqu'elle en sortait à la fin des jeux. 
Un portique circulaire couronnait Te- 
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difice. On y fixait le Tdariam , oa voile 
immense qui garaotissait les assistans 
des rajrons du soleil et de la pluie. 

S6us l'impression de nos usages, de 
nos idées mesquines et bornées , l'en* 
thousiasme, le transport des anciens, 
et surtout des Romains, pour les jeux 
des amphithéâtres , doivent nous pa- 
raître presque incompréhensibles, et 
plutôt le produit de Fimagination exal* 
tée des écrivains que le récit ingénu 
des faits. Tout ce que la magnificence 
et Tespri t leplus séduisant peuvent sup- 
poser, se trouvait réuni dans leurs am- 
phithéâtres. Là le génie des beaux-<irts 
étendait toutes ses pompes fastueuses, 
l'architecture élevait ces superbes édi« 
fices, auxquels, nous autres chétifs 
modernes, nous n'avons rien à oppo- 
ser, si ce n'est nos théâtres de bois et 
de carton doré , mesquineries qui font 
ressortir plus vivement encore les rui- 
nes niposantes de leurs édifices co- 
losses. La sculpture, ainsi que le té- 
moignent l'Adonis, ImVénusVictrix , la 
Psyché , et cette foule d'autres statues, 
dont la liste est presque sans fin^ con- 
tribuaient aussi à end>ellir ces monu- 
menset rivalisaient avec la peinture, 
la' mécanique et la science de l'harmo- 
nie pour produire cet enthousiasme 
qui nous est inconnu et transporter le 
spectateur dans des régions pour ainsi 
dire imaginaires. Maïs toute cette ri- 
chesse d'omemeos était stable : que 
dire de la pompe passagère des jeux ? 
comment en donner une idée 7 Que l'ob- 
servateur se place avec nous au milieu 
du Colysée, qu'il se reporte aux temps 
anciens, que la Cavea ^, telle qu'elle 
était autrefois ; que les murs qui cir- 
conscrivent l'arène avec leurs marbres 



1 Pour ce mot et toas les termes techniques , 
reportes-Tons a la page ia5 de la description de 
Pomp^, article théâtre. 



précieux et leurs somptueuses cor- 
niches lui apparaissent comme au 
jour de leur splendeur. Le Podium 
était orné d'élégantes colonnes ou lisses 
ou cannelées : tous les gradins étaient 
revêtus de marbre blanc de Luni ou 
de Grèce, recouverts de coussins moel- 
leux et de précieux tissus. Mais c'é- 
tait surtout sur les prœciiictiones que 
l'architecte répandait toutes les ri- 
chesses que lui suggérait son talent. 
Les plus délicats bas-reliefs y étaient 
sculptés par des artistes grecs. Ce ma- 
jestueux ensemble du Colysée s'ani- 
mait par la présence de cent mille 
spectateurs, tous revêtus de vétemens 
aux couleurs éclatantes, et nullement 
cachés par ces colonnes et ces loges 
dont nous savons si bien embarrasser 
nos salles modernes. 

Souvent les odeurs les plus pré- 
cieuses étaient versées à flots dans l'en- 
ceinte, afin que tous les sens prissent 
part à ces fêtes célestes. On vit même 
Néron , par un caprice d'un luxe inoui, 
se plaire à faire tomber par des ouver-^ 
tures pratiquées dans le Yelarium une 
pluie de poudre tantôt de pourpre , 
tantôt d'argent ou d'or, qui , se répan- 
dant sur tous ceux qui étaient présens, 
sur les animaux, sur les gladiateurs 
et sur tout l'édifice, produisait un effet 
magique. Le Yelarium était brodé d or, 
de pourpre et d'autres éclatantes cou- 
leurs, et représentait les sujets les plus 
propres à maintenir le spectateur dans 
cette émotion si favorable au prestige 
du thé&tre. 

Les spectacles commençaient ordi- 
nairement par les jeux des gladiateurs 
qui combattaient à pied, et dont les 
noms étaient aussi differens que leurs 
armes et leur manière de combattre. 
D'autres étaient à cheval , d'autres dans 
des chars. L'usage des gladiateurs était 
particulier aux anciens Italiens. La 
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CMipmif lurtMt, mû que a'mltecke 
k U pvMuver Gi«om« Ruott , nùiwm 
guàiê priiioipl daiia afitU aatière, m^ 
(fliiniifMiit plut qua touict 1« «utMs 
livovincfi 9 ot des plue habiles. C'est de 
Cepouci on le leit, que s'enfuil Spaiw 

Outre ces jeux, eodoaniiitdaDs Tam* 
ybîlb^tre des eumbats ou plut&l des 
chasses d'ammaui , qu'o» traDsportait 
ordioaipeoieBt dans d'iminenses cages 
deboia ou de fer. Quelquefois aussi en 
Ie« conduisait eoehatnés ; avrivés dans 
TaF^Qe ils étaient ahandoanés à toutea 
leurs fureurs. Toujours on les oppo« 
sait espace à Mpieei souvent méate 
ils eombattaient eontre des boniaes 
pommés pouf eette raison bçstiarU. 
Mai» «eoiine trop peu de gens emn 
brassaient cette dangereuse pfofes« 
sion , pqur pouvoir satisfaire la pas- 
si(NS efirénée des Roa»ains pour ce genre 
d^ combat I on en fit un supplice infli- 
gé il certaîei eriminels t la législation 
rpin^ine peçppnatt un grand nombre 
de crimes punissables par Veiposition 
gUKbéteSt otnes saintes légendes nous 
conservept le souvenir de milliers de 
murtyrs qui périrent ainsi victimes de 
leur MÎPte foi* IMns les jeux soient 
pals on variait Tordre des combats 
et l'aspect de l'arène. Parfois on y 
représentait d'énormes montagnes « 
creusées de profondes cavernes, doA 
l'élançaient les bétes féroces« Ou bien 
c'était une forêt é'arbres véritables dont 
\^^ troncs et le# branohes étaient dosés 
et recouverts de leur feuillage \ tantèt 
encore de vastes abtmei s'ouvraient à 
Timproviste et l'on voyait s'élancer une 



les nombreuses issues qui garnissaient 
le Podium étaient ouvertes k un signal 
convenu, et des troupes de tigees et 
de pautbiree se préicipitaiest dans 
Tarëne. 

8i l'on voulait se former une idée 
de l*aspeet que présentait alors le Co- 
lysée, on n'aurait qu'à lire la descrip-* 
tien des jeua de Garin« qui nous a été 
conservée par Calpumius, téecmin oeu-> 
laire. 

Au plaisir, à la variété des spectacles, 
souvent les empereurs joignaiei|t uoe 
incroyable magnificenoe. Pline, livre 
xxxin,eb. 3, rapporte que César, danf 
une de ces solennités, fit faire en ar<r 
gent toutes les armures et les ol^ets qui 
servaient dansrarène. If érmi les lit gaxv 
Bir d'ambro et d'autres matières prér 
eieuses. 

Le Yelarium était quslquefieis en 
soie dans isn temps nà l'or n'était pas 
plus précieux. 

Dans ces jeux le nombre des ani<r 
maux était porté jusqu'à une pfpfut 
sion en quelque sorte extravagante» 
Lors de la première eliasse donnée pas 
Marcus Fulvius, Tan hSA de Rome, 
Von vit des centaines de tigrea, de 
panthères et de lions ooesbattae dsns 
le eirque. C'est aussi la premier^ fois 
que les Romains eurent des i^adia^ 
teurs. Pompée le grand, à l'oncasion 
de la dédicace de son théâtre , après 
avoir fait célébrer tous les autres joui , 
réserva les cinq derniers jours pour 
les cba^ses* On y vit quatre cent dix 
tigres t cinq cenU lions, un nombre 
infini d'éléphans poursuivis par des 
Africains, des loups cerviors^ des rbi- 



ineroyable quantité d'animauY furieux, nocéros venus dos confins de l'Ethiopie. 

Pes vaifseaux ingénieusement conn ( Plut, in Pomp. Cic, 1, vu , ch. 7 et i • ) 

struits apparpissaient tout à ooup m% On voit sur les pierres Ancirannes que 

yeux des spectateurs étonnés, puis se trois millfs cinq cents béle^ furent tuées 

séparaient comme d'eux-mêmes pour dans l^s chasses doquées p^r Auguste 

dopner passage aux apimenx. Aussitôt et dans la dédicaça du Colysée que 



MUI iicnnmê aujourd'hui, Dion mp* 
portt qu'il eu périt neuf mille. 

Une question vient assez naturelle- 
saut ae placer loi. Comment les spec«- 
tal^nra étaient->i1s à l'abri des dan- 
fara ^e présentait cette multitude de 
aioaaires déchaînés ? On ne peut ad- 
mettre l'opinion de Lipse, qui donne 
au aol du Golysée une profondeur de 
seize pieds et même davantage, puis* 
qu^de cette façon une partie considéra^ 
ble de l'arine n'aurait pu être aperçue 
par le plus grand nombre des spec- 
tateurs. Il est constant quon était 
à Tabrî des attaques des animaux fé- 
reoei, au moyen d'immenses filets 
garnis de pointes et au moyen de rou-* 
ieatti fiaés horiaontalement dans des 
aiea auiquels il était facile d'im- 
primer un mouvement de rotation; 
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Néron m variait les représentations 
avee un luxe inoui. On comment 
çait par la chasse. Les bétes mortes, 
l'arène se changeait tout k coup en un 
vaste lac. Alors avait lieu un combat 
naval ; puis l'eau s'écoulait par de Ur- 
ines ouvertures , et de nouveaux com- 
bats de gladiateurs succédaient aux 
naumachies. L'eau reparaissait; avee 
elle on voyait surgir çà et Ik des Iles 
et des bois aux masses verdoyantes i 
enGn de somptueux banquets, servis 
aux spectateurs sous des ombrage^ 
qui semblaient devoir être éternels, 
venaient terminer ces fêtes, dont la 
durée était de plusieurs jours. 

Des représentations inattendue! 
ajoutaient quelquefois aux plaisirs et k 
l'étonnement des auj^tans. Lorsque 
Tarène était en partie eouverte d'eau , 



Pline, livre vu, ch. 3, rapporte que des crocodiles, des hippopotames, des 

oea iiets étaient enrichis d'omemens buffles, des bisons, étaient attaqués par 

en amhrç. Calpurniu^ pu parle aussi des éléphans, des tigres et des lipns, 

dans sa aepUème églogue, où il nous qui poursuivaient leurs ennemis jus- 

apprend que dans les jeux auxquels il que dans les flots ; il y avait aussi des 

assistaitfCes filets étaient d'or ou peut* jeux dans le genre de ceux que nou^ 

étr« simplement dorés. On cpnçoit voyons aujourd'hui. Martial racontf 



sane peine comment ee mur de pointes 
longues et aiguës, qui s'avançait du 
c6té de l'arène, empêchait les bêtes 
da f'élanGer) mai* le procédé que Ion 
%WêH eboisi pow qu'elles ne pussent 
a*y aeeroeher était encore plus ingé- 
nieux. Tout autour de la muraille ré<> 
gmûattt oea rouleaux mobiles dont 
nops venons de parler, et qui, n'of- 



que les léopards, les tigres, les ani- 
maux les plus cruels, dressés par des 
Africains fort habiles, se laissaient at- 
teler k des chars et même battre, avoe 
la docilité des animaux domestiques, 
sans chercher k tirer vengeanee de ces 
coups. Mais ce qui nous parait propre k 
révolter la plus robuste croyance, c'est 
le récit de Suétone au sujet des ^4p''^'^ 



faant aucun point d'appui aux animaux, funambules qui faisaient toutes sortes 



les faisaient tomber dans l'arène dès 
qu'ils voulaient s'y cramponner. Ces 
eylindros étaient en outre revêtus d'i- 
voire et formés des bois les plus pré^ 
cieux , polis avec un soin extrême pour 
offinr encore moins de prise aux grifies 
des animaux. 

Les speetaeles n'ont jamais été plue 
magnifiques que sous les empereurs: 
R. 



d'exercices sur des cordes tendues. 
Dion , qui nous a conservé le souvenir 
des jeux que Néron donna a sa mère , 
raconte qu'un de ces animaux s'éleva 
jusqu'au portique supérieur du Goly- 
sée, c'estr>k-dire a vingt-cinq toises de 
haut, marchant en mesure sur la corde 
et portant un liomme sur son dos. < Ele^ 
phas intniduetus summumejus theatri 
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fomicem conscendit, atque indè ve- 
hens hominem in funem.ambulavit. » 
Souvent des enfans, des taureaux et 
d'autres animaux étaient enlevés au 
moyen de machines, jusqu'au velarium. 
Martial parle d'un taureau qui , du mi- 
lieu de l'arène, fut enlevé de cette fa- 
çon dans une pièce où l'on représen- 
tait l'apothéose d'Hercule : lib. V, 
ep. i5. Ne pouvant expliquer ce fait 
par un moyen mécanique, cet auteur 
l'attribue à une puissance sacrée. 

Raptu abit mediâ qaod ad «thera tanriis arenft: 
Non fait hoc a«ti8, sed pietatb opos. 

iNous avons rapporté cette citation 
parce que le fait nous paraît surpre- 
nant; mais nous pourrions au besoin 
appuyer toutes nos assertions de l'au- 
torité des textes. Pour tous ces dé- 
cors , ces apparitions , ces forêts , ces 
gouffres, ces montagnes, ces mers, en- 
fin pour les nombreuses machines né- 
cessaires à ces somptueuses représen- 
tations, de vastes souterrains étaient 
pratiqués sous l'amphithéâtre, de sorte 
que l'on aurait pu dire qu'il existait 
deux Golysées, l'un cachée l'autre ex- 
térieur. 

Un nombre presque incroyable de 
citoyens et d'esclaves étaient employés 
à l'administration des amphithéâtres. 
Les premiers magistrats de la répu- 
blique étaient chargés de la haute sur- 
veillance , ce qui leur fournissait sou- 
vent l'occasion de se rendre agréables 
au peuple en flattant sa passion pour 
les jeux. 

En lisant le récit de tous ces détails 
extraordinaires , on croirait en quelque 
sorte entendre un conte détaché des 
Mille et une Nuits pour amuser les 
oreilles amies du merveilleux. Nous 
n'avons pourtant pas cessé, comme nous 
l'avons assuré déjà, d'être historiens 
fidèles. Hélas! cette gloire du Golysée 



s'est évanouie comme tant d'autres 
gloires. Les combats de gladiateurs 
institués vers l'an 490 de la fondation 
de Rome^ furent abolis en 4o4 de J.-G. 
Un moine nommé Almachius , mu par 
un saint zèle se précipita un jour dans 
l'arène pour séparer les combattaos. 
Le préteur Alypius assistait aux jeux : 
indigné de l'action du moine, il le fit 
tuer pour avoir mis obstacle à la cé- 
lébration des exercices; mais Alma- 
chius fut canonisé , et l'empereur Ho- 
norius défendit les combats de gladia- 
teurs. 

Dès lors commença , pour le Goly- 
sée, l'époque d'une décadence progres- 
sive, n restait bien encore, k l'état 
de monument, la merveille de Rome 
suivant le jugement poétique de Mar- 
tial: 

Barbara pyTamidam sileat miracala Mempbis : 
Assidaiis jactet nec Babylona labor; 
Omnis Cesareo cedat Ubor araphitheatro , 
Udodi pro canctis iama loqaatnr opu I 

Que Memphis cesse de nous yanter les mer- 
Teilles de ses grossières pyramides ; qa*oa ne se 
fiitigne pas à chanter Babylone ; que toat mona- 
ment reconnaisse la snpériorîté du Golysée , et 
que la renommée sifpale entre tons cet admi- 
rable édifice I 

Mais il ne présentait plus comme 
autrefois ces divertissemens grandioses 
qui semblaient plutôt destinés aux hé* 
ros ou aux demi-dieux de la fable qu'à 
de simples mortels. La barbarie acheva 
la décadence du Golysée, moins par 
les ravages des ennemis de Rome que 
par l'époque de renaissance elle-même 
qui succéda aux fléaux du nord. En eflet 
quand la capitale du monde commença . 
à respirer après l'expulsion de ses ty- 
rans, tous les seigneurs et même les 
particuliers voulurent se construire des 
palais. Le Golysée était une magnifi- 
que carrière placée à leur portée : sans 
égard pour son ancienne splendeur, 



ROME. 



47 



pour ses huit siècles d'existence glo- 
rieuse, ils l'abattirent en partie et 
le dépouillèrent impitoyablement. On 
connaît Tépigramme que mérita la 
maison. Barberini par son ultra-van* 
dalisme: 

Qnod non fecernnt btrbari fecenint Barberini. 

Ce qae n'ont pas fait lea barbares , les Barbe- 
rini Tont fidt. 

Dieu sait jusqu'où se serait porté 
un pareil système de déprédation sa* 
criléjse sans l'intervention du pape 
Benoît XIV. Pour s'opposer à cet 
odieux pillage, il plaça une croix dans 
le centre de l'arène, déclarant sacré et 
vénérable ce lieu arrosé du sang de 
tai[it de martyrs. Grâces à la protection 
d'un pontife, les ruines du Colysée, 
sinon le Colysée tout entier, pourront 
encore exciter l'admiration de nos des- 
cendans les plus reculés. 

Du Colysée, je me rendis au Pala- 
tin^ la plus célèbre des sept collines 
de Rome^ et qui n'offre plus aujour- 
d'hui que des ruines incertaines. En 
voyant ces débris de marbre, ces fûts 
de grosses colonnes de porphyre fen- 
dues et délitées par l'injure des temps, 
je ne pus m'em pécher d'établir un triste 
contraste entre l'abandon actuel de ces 
lieux et leur splendeur passée , alors 
que Claudien la décrivait ainsi dans 
son style boursouflé : 

Ecce Palatino crevit reverentia monti 

non altnm certe decnit rectoribas orbis 
Esse Larem, nalloqne magis se colle potestas 
iEstimat , et sammi sentit fastifpa jaris. 
Attollens apicem sobjectis regia rostris, 
Tôt cireùm délabra videt , tantisqae deornm 
Cingîtnr excabiis. Jnvat infrà tecta Tonantis 
Gemere Tarpeiâ pendentes mpe gisantes , 
Ccelatasqve fores, mediisqne Tolantia signa 
llabibns , et dénsam stipantibas «thera teraplis, 
JEraqne vestitis nnmerosâ pappe coiumnis 
Contila, subuixasqae jagis immanibas «des, 
llataram cnmolante mann, spoliisqae micantes 
Innameros arcos. Acies stnpet igné metalli 
£t circamfaso trepidans obtui^ittir anro. 
Decons, vi, Honor, 35. 



Voici qu'on grand respect est venn entourer 
le Palatin : certes il ne convenait pas aux maîtres 
du monde d'avoir d'autres lareîi; leur pouvoir 
et le faîle élevé de leurs droits superbes ne pou- 
vaient choisir un plus noble siège. En ce liea , la 
puissance romaine plauant au-dessus des rostres 
du Forum » contemple à ses pieds les temples des 
dieux : elle s'enorgueillit de voir au-dessous d'elle 
le temple de Jupiter, qui, semblable à un géant ; 
menace la roche Tarpéienue; de voir au dessous 
d'elle les portes sculptées des monuraens reli- 
gieux , les étendards déployés jusqu'aux nues ; 
les temples comblant l'espace de leur multitude ; 
les colonnes d'airain décorées de poupes en- 
nemies: les éditices supportés par <les fundemens 
gigantesques, à l'aide d'un art vainqueur de la 
nature; d'innombrables arcs de triomplie tout 
brillans de dépouilles opimes. La vue est éblouie 
des rayons émanant de tous ces riches métaux ; 
elle est éblouie de tant d'or prodigué eu ces 
lieux. 

• Ces vers font en même temps allu- 
sion à la situation favorable du Palatin 
et à la magnificence des édifices dont 
il élait couvert. Ce que Rome eut long- 
temps de plus beau tenait à ce mont 
célèbre; au sud étaient TAventin et le 
grand Cirque. Du haut de ses terrasses 
Tempereur pouvait donner le signal des 
courses. A l'ouest s'étendait le Forum 
avec sa population de dieux, ses nom- 
breux monumens sacrés, et le Ca pilote 
couronné par le temple de Jupiter ; au 
nord la Voie Sacrée , et plus loin le 
Champ 'de -Mars; à lest,* enfin , la 
vaste étendue de Rome et son plus bel 
horizon scrvciienl de perspective. 

Quant aux monumens du Palatin, 
leurs ruines sont éparses sur toute la 
colline, qu'elles débordent même pour 
descendre dans les vallées voisines 
jusqu'au pied des monts Cœlius et 
Esquilin. Dans l'endroit où jadis ha- 
bita modestement le roi Evandre, où 
Romulus fonda Rome , Auguste se fît 
construire une bien simple demeure. 
A l'entrée croissait un laurier qui de- 
vait lui être plus cher que tous les 
arcs de triomphe, car on y avait sus- 
pendu une couronne de chêne pour 
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indiquer qu'il avait sauvé la vie à ud du Forum , à Tendroit où Ait jeté de ce 
grand nombre de citoyens. La maison mont au CapitoIe,le pont de Caligula, 



d'Auguste fut agrandie par Tibère et 
Caliguia, terminée plus tard par Do<» 
mi tien, et devint enfin, après son entier 
achèvement j un vaste palais ou plutdt 
une ville. On l'appela le palais des Em^ 
pereurs, aujourd'hui ilPalazzo de' Ce-- 
san{P\» 126). Le$ restes de la demçur^ 
d'Auguste, Domus Augustana, qui for^* 
mait une partie de ces constructions, 
sont encore visibles dans la villa Pa- 
Jatina et dans les jardins qui dépen* 
dent du couvent de Saint *B<maven- 
ture : les ruines de la partie appelée 
Domus Tiberiana, palais de Tibère j 
se retrouvent aussi dans les jardins de 
Farnèse. L'entrée principale était évi- 
demment ouverte du côté de la voie 
Sacrée; afin d'en rendre l'abord plus 
facile, on avait pratiqué des degrés 
pour les piétons, et même pour les 
ehevauz et les voitures, dans le genre 
de ces escaliers que les Italiens ap-* 
pellent aujourd'hui Scala a eordo-^ 
nota (PI. laa). 

Entre la demeure d'Auguste et le 



soutenu sur quatre-vingts piliers en 
marbre, l'em placement du templed'A u- 
guste détruit par uq incendie. En 1 790, 
on découvrit par hasard , lors des fouil* 
les pratiquées dans lea jardins Far- 
nèse, une salle magnifiqc^e de deux 
cents palmes de long et dé cent trente- 
deux d& large , richement décoréf de 
statues ^ de colonnes et de marbres pré- 
cieux : des bains assez bien conservés 
étaient près de ces çonstructiena attri* 
buées à Domitien, 

Sur le mont Palatin s'élevaient en- 
core une foule de tfsmpl.es en l'bon- 
neur d'une multitude incroyable de 
dieux et de déesses ^ dent chaque 
qualité, chaque surnom, ehaque épi- 
thète excitait la piété des Romains et 
une dévotion particulière. Nous avons 
(autant qu'on peut comparer If eacré 
au profane) un usagé rdigieui^ ana* 
iogue à cette pratique : ainsi nous in«> 
yoquons Notre-Dame des* Sept-Dou* 
leurs , du Mon t-Garmel , du Rosaire , de 
la Garde, etc., dans la personne de la 



palais de Tibère, les jardins d'Adoniâ Vierge. Jupiter, Junon et les autres 
s'étendaient jusqu'auprès du grand dieux principaux avaient un grand 



Cirque; là ils aboutissaient à un théâtre. 
Des deux côtés de ces jardina on avait 
construi t un hy ppodrome , et Taquéduc 
de Claudien dont j'aperçus des restes 
dans le couvent <le Saint-Bonaventure, 
ae prolongeait du Gœlius au Palatin 
pour entretenir d'eaux abondantes le 
palais des Césars. Près du palais qui 
porte son nom,, Auguste fit élever le 
temple d'Apollon j après la victoire 
d'Actium. Il enrichit encore cette de-* 
meure d'une bibliothèque, pourvue des 
meilleurs ouvrages de la littérature 
grecque et latine, et ornce, suivant 
Plinc^ d'une statue colossale en bronze 
représentant Apollon. On croit recon- 
uattrc dans la partie du Palatin voisine 



nombre de temples dans le même Heu, 
sous, des invocations diverses. Un de 
ces édifices religieux que je signalerai 
au lecteur , est celui de Junon Viri- 
placa. Quand une altercation s'étiit 
élevée dans un ménage, les époux se 
rendaient à ce temple < là chaque plai- 
gnant exposait ses griefs, s'expliquait 
sans aigreur, et presque toujours l'in- 
tervention de la déesse r^imenait la 
paix entre les époux divisés. Pourquoi 
n'avons-nous pas emprunté à Rome une 
si bienfaisante institution, nous ^ui 
lui devons tant d'ailleurs ? 

Néron , dont la passion pour l'archi- 
tecture ne connut pas de bornes, eflSiça 
l'éclat du paliis des Césars par le luxe 
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ei la magnificence de sa maison dorée. 
Il épuisa pour elle le génie des arts : 
ses jardins descendirent le PaUlin et 
allèrent envahir TEsquilin. En 64 9 un 
incendie détruisit en entier l'ancien 



bains, décorés avec i appareil le plus 
voluptueux, étaient pourvus d'eau de 
mer ou d'eaux sulfureuses provenant 
des sources d'Albuna. 

Domitien ne voulut céder en rien à 



palais. Néron , qui faisait brûler cinq Néron dans ces folles dépenses : du 
quartiers de Rome afin de pouvoir les moins Plutarque, ayant décrit la dorure 



reconstruire plus beaux et plus vastes, 
s'inquiéta peu de ce léger accident. Il 
en profita même pour dcmner à sa Do- 
mus Aurea un plus grand espace : elle 
couvritlePalatinetleCœlius, et pouvait 
occuper un espace de mille mètres de 



somptueuse du Gapitole, ajoute qu'on 
sera bien autrement surpris si on vient . 
à considérer les galeries, les basiliques, 
les bains et les sérails des concubines 
de Domitien. En effet, c'était unechose 
étonnante , sans doute , qu'un temple 



long sur cinq cen ts de large, c'est-à-<lire si superbe et si richement orné, que 
unesurface quatre fois plus grande que celui du Gapitole ne parut rien en 



leLouvre et les Tuileries prisensemble. 
Suétone, qui nous a conservé quelques 
souvenirs de la somptuosité du palais 
de cet .empereur, rapporte que dans 
le vestibule, se trouvait la statue co- 
lossale, qui fut placée plus tard près 
du Coljsée et que l'on a représen- 



comparaison du palais d'un seul em- 
pereur. 

Lorsque la Maison - Dorée , dont 
nous venons d'esquisser bien im- 
parfisiitement les merveilles, fut ache- 
vée suivant les désirs de Néron ; 
lorsque pour l'embellir il eut mis à 



tée planche iSi.On voyait un triple contribution le monde entier (Delphes 



portique supporté par un millier de 
colonnes : un immense lac semblable 
il une mer était renfermé dans l'encein- 
te du palais, composé de tant d'édi- 
fices en tous genres, qu'on aurait dit 
d'une vaste cité tout entière. On y 
trouvait des prairies , des jardins , 
des grottes, des bois habités par un 
nombre incroyable d'animaux. Dans 
l'intérieur des appartemens, éclataient 
partout l'or, l'argent, les pierres pré- 
cieuses et la nacre de perles. Des ma- 
chines d'ivoire ingénieusement con- 
struites répandaient sur les conviés, au 
moyen de conduits pratiqués dans l'é- 
paisseur des murs, des nuages d'en- 
cens, des parfums et des fleurs. La salle 
principale des banquets était une ro- 
tonde construite de manière à tourner 
sur elle-même nui t et jour, par un mou- 
vement analogue à celui de la terre. 
Cette mobilité perpétuelle entretenait 
sans cesse une douce fraîcheur. Les 
R. 



seul lui fournit cinq cents statues de 
bronze), cet empereur, prodigue et 
souvent extravagant, se contenta de 
dire en prenant possession de ce roi 
des palais : Enfin , je vais donc être 
logé comme un homme 1 

De tant de magnificence et de pom- 
pe, il ne reste plus maintenant que 
des fragmens de chapiteaux gisant à 
terre, des mnrbres brisés, des frises 
et des corniches, qui dernièrement 
encore servaient de sièges à l'académie 
arcadienne, société littéraire de Rome 
moderne, tenant ses séances sur le 
mont Palatin. Les moines de Saint- 
Bonaventure se sont logés au temple 
d'Apollon. On cultive la vigne sur le 
sol qui portait le Septizonium ou édi- 
fice de Septime-Sévère. Le long de la 
Voie Sacrée règne le mur d'enceinte 
des jardins de Famèse. Le lac n'est 
plus qu'un vignoble suspendu sur de 
vastes souterrains à demi comblés. 

37 
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C'est sous une de ces voûtes , à plus 
de trente pieds de profondeur, qu'on a 
découvert les bains de Livie. On y pé- 
nètre à la lueur des flambeaux pour 
adihirer lés beaux restes de lambris de 
jaune antique , de stuc 'doré , et des 
peintures en arabesque dun travail 
charmant. 

En descendant le Palatin, le long 
des jardins Famèse, Tare de Janus 
'Quadrifons (PI. 126] m'apparut avec 
ses- blocs de marbre ^rec. C'est ainsi 
que les Romains nommaient une f^- 
p^ce de voûte, ayant un passa^^é de 
chaque cAlé; Ils les plaçaièul! aux éfa- 
droits les plus fréquentés pour que le 
peuple pût se mettre à labri du maur 
vais temps; des savans croient que* les 
arcs de Janus ont aussi servi de bourse. 
Ce genre de construction, qui offrait 
trop peu d espace à des gens d'af- 
faires, circulant plutdt que restant en 
place, ne permet pas d'adopter cette 
opinion. L'architecture de ce monument 
est à la fois solide et belle. Ses quatre 
faces sont ornées chacune de douze 
niches; tout s y réunit pour produire 
un ensemble remarquable, quoique les 
ravages du temps en aient détruit le 
couronnement. Je regrette seulement 
que les modernes négligent cet arc dans 
un triste coin où l'on a de la peine à Ife 
trouver. On croit qu'il fût consacré à 
Septime-Sévère par les banquiers et 
les marchands de ce quartier de Rome. 

A gauche de ce monument, une pe- 
tite source d'eau excellente qui va se 
perdre dans la Gloaca-'Maxima, est 
considérée Comme le Juturne dont l'au'- 
cicnnegloireestparvenuejusquànous, 
et qiii fonliait un lac du même nom; 
c'est dans ce lac que , suivant la fable, 
Castor et Pollux firent baigner leurs 
chevaux après la bataille de Régille. 

Le temple de Ves ta (PI. i32), bâti 
à une époque incertaine^ est le même, 



dit*on , qui fut consacré par Muma^ en- 
tretenu par le sénat avec un soin reli- 
s^ieux, et embelli par Titus. Domitien 
le répara; Horace en fait mention com- 
me étant fréquenté dé S6n temps. Cet 
édifice est rond et entoui'é d'un péristy- 
le de vingt belles* ("Olonnès de marbre 
blanc, cannelées et d'èrdrê corinthien : 
il est âujourdliui privé- de son archi- 
trave, et coutert d'un ignoble toit. 
Les modernes en ont fait' l'église de la 
Vie:ge du Soleil. G^est une des plus 
jolies ruines de Rom*e. ' 

A Tépoqlie dé sa splendeur, le tem- 
ple dé Vfestîi était rond cOâime la terre, 
dont Cette divinité est rèmblème. Tout 
•y retraçait là simplicité des premiers 
'âgéis; Là , ni ôrnemens ni statues. Au 
céntriî, surun au td d'une forme sévère, 
brûlait sans cesse le feu ^acré, image 
de la nature qui crée tout et qui dé- 
truit tout. Les hommes entraient li- 
brement dans le temple pendant le 
jour; ils ne pouvaient y pénétrer la 
nuit , et en aucun temps , nul n'appro- 
chait du sanctuaire. 

Ce droit était spécialement réservé 
aux prétresses du temple , les Vestales. 
Numa , auquel Florus attribua cette 
institution religieuse, n'en créa d'a- 
bord que quatre. Servius Tullius en 
njouta deux autres, et leur nombre fut 
irrévocablement fixé il six. Ellcsavaient 
en garde le feu sacré , symbole de la 
vie, et qui était à Rome l'emblème de 
la durée de l'état. A elles seules le 
droi t d'en approcher ; et si , par une né- 
gliiicnce fatale, elles venaient à le laisser 
éteindre , elles encouraient les peines 
les plus riL;oureuses et la mort. On ne 
rallumait ce feu qu'avec tin miroir d'ai- 
rain àrtrstement travaillé, et destiné à 
extraire des rayons du soleil une lu- 
mière plus pure que celle qui sert au 
besoin des hommes. 

Les Vestales gardaient ^encore les 
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choses saintes, ce qui signifie pour les 
uns le fameux Palladium, apporté de 
Troie par Enée, et pour les autres 
deux petits tonneaux, l'un vide, lautrc 
plein , dont on ne pouvait approcher, 
et dont on ignore Tusage. 

Les Vestales, choisies d'abord par les 
rois, le furent ensuite par les grands 
pontifes ; modification qui n'en est pas 
une si Ton considère que les deux titres 
étaient souvent réunis par le même 
prince. Elles devaient être issues de 
bonnes familles, ne pas avoir de dé- 
fauts corporels, et posséder encore leur 
père et leur mère. Au-dessus de dix 
ans on n'était plus admis dans le col- 
lège des Vestales. Seules entre les fem- 
mes romaines^ elles avaient le droit 
de disposer de leurs biens par testa- 
ment. La république leur assignait la 
pension qu elle accordait aux femmes 
mères de trois enfans; elles jouissaient 
en outre des biens considérables at- 
tachés au temple dont elles étaient prê- 
tresses. 

Après trente ans d'exercice elles 
pouvaient rentrer dans le monde, et 
même se marier. Quelques- unes ont 
profité de ce droit, mais rarement. Il 
faut en attribuer la cause à leur état 
d'indépendance primitive , car elles 
étaient fort libres, sauf, dans certains 
cas, l'obéissance qu'elles devaient à la 
plus ancienne d'entre elles , nommée la 
grande Vestale. D ailleurs, les honneurs 
dont elles jouissaient parmi les Ro- 
mains, en développant en elles un ca^ 
ractère altier et orgueilleux, devaient 
les rendre très-peu propres à faire le 
bonheur d'un époux. 

Ces honneurs étaient en effet vrai- 
ment excessifs. Dans tous les jeux ^ aux 
théâtres, dans les cérémonies publi- 
ques , elles avaient une place consacrée 
auprès des premiers de l'état. Les ma- 
gistrats y les consuls eux-mêmes s'arrê- 



taient à leur rencontre , et faisaient 
abaisser leurs faisceaux devant elles , 
comme devant le peuple assemblé. 
Quiconque aurait osé les insulter eut 
été puni de mort. Leur réputation de 
savoir et d'intégrité était même si bien 
établie, qu'on vit souvent les citoyens 
les prendre pour arbitres de leurs difie- 
rens. Enfin ^ tel était le respect des 
Romains pour ces vierges, que dans 
une guerre malheureuse (qui ne connaît 
ce trait?) un citoyen , emportant sur un 
char ses enfans et ses trésors, fit des- 
cendre sa famille qu'il exposait ainsi 
aux poursuites de l'ennemi , pour ac- 
cueillir une Vestale qu'il rencontra 
fuyant à pied. 

La pompe qui les environnait au 
dehors était analogue à leur grand cré- 
dit. Pour en avoir une idée, écoutons 
le baron Théïs, auquel j'ai déjà em- 
prunté quelques détails sur les pré- 
tresses de Vesta. « Un licteur passa 
près de nous en s'écriant (c'est Poly- 
clète qui parle) : Rangez-vous^ faites 
place à la Vestale! A l'instant se fit 
partout un silence religieux; un char 
à deux roues , orné de lames d'ivoire et 
de plaques d'or, s'avança avec lenteur; 
il était attelé de quatre chevaux d'une 
'blancheur éclatante; derrière marchait 
une troupe de femmes esclaves riche- 
ment vêtues, et dont la contenance 
modeste et recueillie annonçait L'au- 
guste caractère de leur maîtresse. Lors- 
que le cLar vint à passer, seul , peut- 
être, j'osai lever les yeux sur l'objet 
sacré de leur vénération. Non , j a mais 
les déesses, filles du ciel, n'emprun- 
tèrent des formes plus touchantes 
quand elles daignèrent se manifester 
aux humains étonnés ! Qu'elle était 
belle!.... Bientôt je la perdis de vue, 
sous les colonnes du portique. J'ob- 
servai qu'aucun des assistans ne parla 
de ce qu'il venait de voir. Remarquer 
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la beauté d^uDe Vestale , s en enlrete» 
nir, c'eût été une profanation !....» 

Leur influence sur le peuple tenait 
quelquefois du prodige. En yoici un 
eiemple bien frappant. Appius Glau- 
dius obtient du sénat le triomphe; 
mais les Romains le lui contestent, car 
Appius n'était pas aimé. Impatient de 
gloire , le futur triomphateur se dis- 
posait à braver les décrets absolus du 
peuple. La mort aurait puni une pa- 
reille témérité, quand tout à coup une 
Vestale, sa fille, s élança vers lui et le 
conduisit sans obstacle au Capitole. 

Lorsque les Vestales étaient conyain- 
cues d'avoir manqué à leur vœu de 
chasteté, rien ne pouvait les sauver du 
supplice qui avait lieu dans le campus 
sceleratus. Le complice était frappé 
de verges jusqu'à ce qu'il expirât, et 
la coupable était réservée à une mort 
plus aiTreuse encore, dont l'appareil 
conservait même une ombre de ce res- 
pect qui avait entouré la Veslale avant 
sa faute. Dépouillée de tous ses ome- 
roens, on la conduisait dans une li- 
tière fermée hors des murs de Rome, 
vers la porte Colline. Le souverain 
pontife, après avoir fait des prières 
secrètes , et levé les moins au ciel , fai- 
sait sortir de sa litière l'infortunée 
toute couTcrle de voiles funèbres; il 
ordonnait de la descendre dans un sou- 
terrain où l'on avait placé un petit lit, 
une lampe allumée, un peu de pain et 
d'eau, de l'huile et du lait. On en fer- 
mait l'entrée, et la victime mourait 
de faim et de désespoir. 

Rien ne saurait peindre la consterna- 
tion des Romains pendant cette cruelle 
exécution : chacun s'enfermait dans sa 
maison pour ne point apercevoir cet 
horrible convoi d'une vivante. La ville 
était en deuil , les boutiques fermées, 
les affaires suspendues. Rome ne pré- 
sentait pas un aspect plus lugubre 



quand les Gaulois vinrent au pied du 
Capitole. Ces jours néfastes , toujours 
rappelés par les historiens , sont comp- 
tés parmi les plus grands malheurs 
du peuple romain ; tous ont été suivis 
d'expiations solennelles. 

Un joli vignoble couvre aujourd'hui 
cette terre de deuil. On j cherche avec 
curiosité quelques traces des anciens 
caveaux : il n'en reste que des débris 
plus que douteux. 

La destinée des illustres filles de 
Testa n'est pas uue des moins tristes 
images qui restent du grand spectacle 
de la chute de Rome. Lorsque cette 
ville, cédant au sort, n'eut plus ni lé- 
gion ni sénat, Vesta ne pouvait seule 
sauver l'empire. En perdant le pou- 
voir de l'opinion, elle perdit le respect 
des peuples. Ses richesses étaient im- 
menses ; elles firent envie : on ferma 
le temple. De reines qu'elles étaient , 
les Vestales suppliantes oiTrirent en 
vain de fournir au culte à leurs frais ; 
on leur refusa jusqu'à la consolation de 
mourir en embrassant leur autel ! Voilà 
la marche du temps! Après onze siè- 
cles de la plus brillante existence, le 
christianisme fit une église du temple 
de Vesta. 

Non loin se trouve le temple de la 
Fortune virile, un des plus anciens de 
Rome. Cet édifice fut consacré à l'in- 
constante dôesse par Servius Tuilius, 
qu'elle avait délivrédes fers de l'esda- 
vage pour lui faire porter les chaînes 
de la royauté. Denys-d'Halicarnasse, 
qui s'exprime ainsi , rapporte que le 
temple de la Fortune fut détruit peu 
de temps après la mort de Tuilius, et 
reconstruit ensuite sur le même plan ; 
il ajoute que la statue du prince, quoi- 
que faite en Lois doré, résista aux 
flammes qui dévorèrent le temple avant 
sa réédification. Ce beau monument, 
restauré aux temps de la république, 
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a la forme d'un parallélogramme ; dix- 
buit colonnes d'ordre ionique soutien- 
nent Tentablement. Vers la 6n du neu- 
▼ième siècle il fut consacré à la mère 
de Dieu. Depuis il est toujours resté 
sous Tinvocation de Sainte-Marie TE- 
gyptieone. 

A quelque distance du Palatin , non 
loin du pont Sénatorial, aujourd'hui 
ponte Jtotto^ je visitai les ruines dun 
édifice appelé la Maison de Pilate, 
mais, ce qui est plus certain , qui fut la 
demeure de Nicolas Grescens , fils pu- 
tatif du pape Jean x. 

Cet édifice a été immortalisé par le 
nom d*un de ses propriétaires, leder* 
nier tribun romain, le Spirlo gentile 
de Pétrarque, Cola di Rienzo. INous 
avons esquissé, quelques- paj^es plus 
baut, l'histoire de la lortune subite et 
de la chute éclatante de ce fougueux 
chei de parti. Ârrétnns-nous un in- 
stant dans le lieu qu'il habita pen- 
dant la courte période de sa gloire et 
de sa puissance tribunitienne. 

La demeure de Rienzo offre à l'exté- 
rieur un mélange de fragmcns antiques 
assez analogue à l'éloquence et au ca- 
ractère bizarres du tribun. On lit sur 
une des murailles ce vers que l'on atti i- 
bue à Pétrarque son ami : 

Adsam Roxnanis grandis honor populù. 

Me voici, moi la gloire éclatante da peuple 
ronMÎn. 

Rienzo, contemporain de la conspi- 
ration démocratique du doge vénitien 
Marino Faliero et des massacres de la 
jacquerie de France ; tribun , par la vo- 
lonté du peuple, pour mettre un terme 
aux troubles causés par les querelles 
des Colonna et des Orsini ; Rienzo, 
jeté avec son impétueuse éloquence 
au milieu de l'une de ces époques d'é- 
ruptions des passions populaires, de- 
vait craindre à son tour la fureur de 
R. 



ses ennemis et les réactions ordinaires 
dans les états divisés par les factions 
et par les discordes. Aussi la maison 
qu'il occupait au treizième siècle et 
qu'il fit même reconstruire, a-t-elle la 
forme extérieure et la solidité d'une 
petite forteresse. Les antiquaires pré- 
tendent que les ruines qui portent son 
nom n'eurent jamais la destination 
( ii'on leur attribue. Les anciennes tra- 
ditions paraissent cependant deroir 
prévaloir ici. N'est -il pas cruel de 
voir toujours les recberches et les ap- 
plications de l'histoire s entourer de 
nouveaux doutes et de nouvelles dif- 
ficultés, et condiimner notre enthou- 
siasme et notre curiosité au désap- 
pointement le plus mortifiant! 

Le Palatin autour duquel j'erre en 
ce moment en essayant de fai'-e parta- 
ger au lecteur les émotions que font 
naître en moi tant de ruines et tant 
de souvenirs accumulés, domine aussi 
un monument bien célèbre autrefois 
et qui mérite une mention particulière; 
le Grand Cirque, Circus Maximus, 

« Les cirques étaient \h passion des 
Romains, et cette passion fut une des 
causes qui hâtèrent la cbute de l'état. 
Les Grecs avaient-aussi leurs cirques; 
mais les jeux ne s'y célébraient qu'a de 
grands intervalles, et ces jeux étaient 
tous pour la gloire. Le désir d'y pa- 
raître avec éclat animait aux exercices 
de force et d'adresse. Les athlètes 
n'arrivaient au Stade d'OIympie ou de 
Némée qu'après s'être essayés des an- 
nées entières à la course, au disque^ à 
la lutte. Quel mouvement ne devait 
pas inspirer aux esprits l'attente de 
ces réunions solennelles ! quelle ambi- 
tion de gloire ne de\ ait pas tourmenter 
ces jeunes âmes ! Avec quelle ardeur 
et quelle énergie on devait courir à ces 
applaudissemens du peuple ! Nous 
cherchons la cause de cette vivacité, 
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de cette étendue d'imagination qui dis- 
tinirua si éminemment les Grecs; ce 
miracle était tout dans l'émulation ; et 
ce noble sentiment, c'étaient les Jeux 
publics qui le créaient en couronnant 
les talens et les vertus. 

Les jeux des Romains avaient en* 
core moins que ceux des Grecs, ces 
beaux efforts de la nature pour but. 
On n'y trouve en général qu'une curio- 
sité cruelle et insatiable. A Olympie, 
l'enthousiasme était dans les athlètes ; à 
Rome, il n'agitait que les spectateurs. 
La couronne d'or dont les Grecs cei- 
gnaient le front des vainqueurs n'était 
lien en comparaison des éloges qui 
suivaient leur triomphe. Ils obtenaient 
des statues de bronze comme les gé- 
néraux qui avaient gagné des batailles. 
C'étaient presque les mêmes jeux où 
la main d'Hi p podamie et le trône de son 
père devenaient le prix d'un vainqueur 
à la course. 

A Rome on exemptait bien des im- 
pôts l'athlète vainqueur, mais l'opi- 
nion le flétrissait en même temps. Les 
combats du cirque étaient un métier 
réservé aux gladiateurs^ et qui eût avili 
les citoyens. Horace , par un beau mou- 
vement d'entbousia'sme poétique , a 
pu porter jusqu'aux cieux le nom des 
Âuriges; ils n'en étaient pas moins dif- 
famés à Rome, tandis que la Grèce fai- 
sait un dieu de Théagène. » 

Cette juste comparaison des cir- 
ques de la Grèce et de l'Italie a du 
préparer le lecteur à la description du 
Circus Maximus, placé dans la vallée 
qui sépare le Palatin de TAventin. 
C'est là que Romulus institua d'abord 
en l'honneur de INeptune Équestre des 
jeux, appelés par les Romains Ludi 
Consuales, ou de Consus, nom qui 
cependant n'était pas synonyme de 
Neptune. Consus était une divinité 
chargée de présider aux délibérations ; 



ses autels étaient renfermés dans des 
cellules souterraines pour désigner le 
secret et Tinviolabilité nécessaires aux 
conseils. Ce fut pendant la célébration 
des jeux de cette divinité, que les Ro- 
mains enlevèrent les Sabines^ et quel- 
ques historiens rapportent qu'en mé- 
moire de cet événement on éleva à 
Consus un autel souterrain qu'on met- 
tait au jour à l'époque de la célébra- 
tion des fêtes de ce dieu. On le ren- 
fermait de nouveau, lorsque ces fêtes 
étaient terminées. 

Suivant Denys d'Halicamasse, Tar- 
quin l'Ancien fut le premier qui don- 
nsL au Grand Cirque sa forme d'amphi- 
théâtre. 

On l'appelait Maximus parce qu'on 
y célébrait les grands jeux consacrés, 
Diis Magnis {aux Grands Dieux) ^ ou 
parce qu'il était le plus grand des 
cirques. On a demandé comment les 
jeux se célébrant dans toutes les sai- 
sons, les Romains pouvaient rester 
toute la journée assis sur des sièges 
de marbre, froids et humides pendant 
l'hiver ou brûlés du soleil pendant l'élé. 
On aurait une idée bien fausse des an- 
ciens si on les croyait si peu soigneux 
de leur personne ; ils recherchaient au 
contraire tous les moyens de jouir du 
spectacle sans s'exposer aux intempé- 
ries des saisons. Ainsi les patriciens 
faisaient disposer sur le Podium des 
banquettesdebois, appeléesybrt, qu'on 
remportait à la fin des jeux . L'empereur 
et les grands avaient des chaises cu- 
rules que l'on voit figurées sur plu- 
sieurs médailles antiques. Ovide, lit, 
i*'., epod. 6, nous apprend qu'elles 
étaient d'ivoire, celles de Tibère et 
de Séjan étaient d'or au rapport de 
Suétone. Sous Galigula, les sénateurs 
ne se contentèrent plus des banquettes 
de bois^ il leur fallut des coussins, et 
bientôt les chevaliers voulurent aussi 
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Exeat, inqait, 

Si pador est, et de polvino surgat eqaestri, 
Gajas res legi non sufficit 

Qa*il sorte si toatefois il a qnelqae pudeur, 
qu'il se lère de dessus les coussins des chevaliers 
celui dont U fortune ne peut fournir au cens 
fixé par la loi. 

On se munissait en outre de petits 
manteaux de Jaine à lonp^s poils, que 
l'on nommait lacernae , afin de se ga- 
rantir du froid. Plusieurs passages de 
Martial signalent , ces manteaux : je 
ne citerai que celui où il se moque 
d'un certain Horace qui s'était présenlé 
aux jeux avec une Licerna noire, lors- 
que toutle monde les portail blanches; 
la neige, dit- il ^ en tombant tout à 
coup avait mis à la mode sa lacerna. 
Nous avons déj;i parlé des velarii à 
propos de l'amphithéâtre; si le vent 
trop violent empêchait de les tendre, 
on y suppléait par des ombrelles. Ju- 
vénaldjt qu'elles étaient de différentes 
couleurs^ suivant la faction du cir- 
que que l'on adoptait. Caligula, qui 
avait permis aux sénateurs de se ser- 
vir de coussins de plumes, autorisa 
aussi certains chapeaux deThessalie, 
nommés pilei Thessalici ou causiœ: 
on ne les portait que lorsque l'on assis- 
tait aux jeux. Sous un climat tel que 
celui de Tllalie ces précautions étaient 
plus que suffisantes. 

L'arène duCircus Maxim us fut embel- 
lie et renouvelée sous plusieurs empe- 
reurs, mais surtout sous Jules-César. 
Sa longueur, selon Pline, élait de trois 
stades et demi, deux mille quatre- 
vingt-un pieds, si les stades sont olym- 
piques, et sa largeur, y compris les 
édifices , d'un stade et demi ou de neuf 
cent vingt | ieds ( les trois quarts 
de la grandeur du Champ -de -Mars 
à Paris). 



Selon Denys d'Halicarnasse ce cirque 
pouvait contenir cent cinquante mille 
spectateurs, suivant Pline, deux cent 
soixante mille, ou même trois cent 
quatre-vingt mille daprès P. Vîdtor ! 
A son extrémité circulaire, il y avait 
trois tours carrées, et deux à la par- 
tie opposée. Dans les derniers temps , 
ces tours appartenaient à des sénateurs 
qui les transmettaient à leurs enfans. 
En dehors, le bas de ce cirque était 
environné d'un rang de boutiques mé- 
nagées dans les arcades les plus basses. 
Son Euripe, ou canal, avait dix pieds 
de largeur sur autant de profondeur. 
La première rangée de sièges était de 
pierre , les autres de bois. L'empereur 
Claude fit construire en marbre les 
carcères , endroit d'où sortaient les 
chevaux et les chars ; il fit aussi dorer 
les bornes et il désigna une place pour 
les sénateurs sur la spina ou plate- 
forme élevée au milieu de l'arène. 

Les carcères étaient pratiquées dans 
la petite façade du côté du Tibre, au 
nombre de douze. Le premier objet 
que l'on rencontrait en s'approchant 
de la spina par ce côté, était le petit 
temple appelé j^des Murciœ ^ ou autel 
dédié à Vénus. Près de ce temple était 
celui du dieu Consus ; il touchait pres- 
que les trois pyramides rangées en 
ligne droite, que Ton appelait met^, 
les bornes. Il y avait trois autres metœ 
à l'autre bout, ce qui ne faisait que 
six, bien que le roi Théodoric en ait 
compté sept. La spina était contenue 
entre ces trois bornes d'un côté, et 
les trois autres bornes de l'autre. On 
voyait sur la spina l'autel des lares, 
Ara Potentium, lautel des Puissans, 
deux colonnes et un fronton, formant 
comme l'entrée d'un temple; un autre 
monument semblable et un autel dédié 
à Tutelina , une colonne portant la 
statue de la Victoire , quatre colonnes 
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dont Tarchitraya, la frisa, la coniiche, 
élaient ornées et surmontées de dau- 
phins dédiés à Neptune , la statue de 
Cybèle , assise sur un lion ; au pied 
du grand obélisque, vers le centre du 
cirque, un petit temple du soleil, un 
trépied à la porte de ce temple, une 
statue de la Fortune sur une colon- 
ne, un bâtiment couronné de pierres 
rondes, oblongues et dorées, qu'on ap- 
pelait les œufs des chars, Ova Gur- 
riculorum , et qui étaient placées sui- 
vant le nombre des courses achevées. 
On voyait encore une infinité de tem- 
ples, de colonnes et de statues; un 
obélisque plus petit que le précédent^ 
consacré à la lune , enfin les autres bor- 
nes, metœ. 

Au milieu du grand cirque était au- 
trefois dressé un grand mât, auquel Au- 
guste fit substituer un obélisque. Le 
long des façades du cirque en dedans , 
il y avait, comme aux amphithéâtres, 
le podium ou place des sénateurs; au- 
dessus, les sièges des chevaliers ro- 
mains; plus haut, une grande galerie 
régnant tout autour du cirque; au- 
dessus de cette galerie, de nouveaux 
gradins, continués par ordre, les uns 
au-dessus des autres jusqu'au sommet 
de la façade, où les derniers gradins 
étaient adossés contre l'extrémité du 
petit ordre d'architecture qui servait 
de couronnement. 

Les jours où Ton célébrait les jeux , 
on jonchait l'arène de sable coloré. 
Caligula y fit répandre^ par magnifi- 
cence, du tinabre, du succin et de la 
poudre bleue. Cet empereur se plaçait, 
pour voir les jeux , sur une terrasse voi- 
sine où il s'endormait quelquefois. Un 
jour qu'il était ainsi plongé dans le 
sommeil, il fut brusquement réveillé 
par les clameurs du peuple qui at- 
tendait impatiemment l'ouverture des 
jeux. L'empereur, mécontent des cris 



des assistans, ordonna sur-le-champ 
aux gladiateurs de faire évacuer le 
cirque. Beaucoup de citoyens romains 
périrent dans le tumulte et la confusion 
occasionée par l'exécution des ordres 
de Caligula. 

L empereur ou le prince qui prési- 
dait aux jeux du cirque donnait le si- 
gnal de leur ouverture en jetant dans 
l'arène une serviette appelée nappa 
circensisy serviette du cirque Le pré- 
lude de ces jeux était ordinairement 
une cavalcade en l'honneur du soleil ; 
on appelait ce divertissement jK>mpe 
du cirque. 

Jusqu'à Tarquin l'Ancien^on célébra 
les jeux dans Ttle du Tibre et ils ne 
s'appelaient que les jeux romains ou 
consuales ; mais depui s que ce prince 
eut bâti le cirque ils prirent son nom. 
On comptait sept sortes d'exercices : 
le premier réunissait la lutte, les com- 
batsavec i'épée^ les bâtons , les pic|ues; 
le second était la course; le troisième, 
la danse; le quatrième le palet, ou le 
disque, les flèches, les dards et toutes 
autres sortes d'armes semblables. Tous 
ces exercices se faisaient à pied. Le 
cinquième était la course à cheval ; le 
sixième la course des chars soit k deux, 
soit à quatre chevaux. Dans ces courses 
on divisait les combattans d'abord en 
deux quadrilles^ et puis en quatre : ils 
portaient les noms des couleurs dont 
ils étaient vêtus. D'abord il n'y avait 
que la blanche et la rouge; on y ajouta 
ensuite la verte et la bleue. Ce fut 
Œnomaûs , roi de Pise, qui inventa la 
distinction des couleurs, pour les di- 
vers quadrilles des combattans aux 
jeux du cirque. Le vert était pour 
ceux qui représentaient la terre; le 
bleu pour ceux qui représentaient la 
mer. Domitien ajouta encore deux 
nouvelles couleurs aux précédentes, 
le jaune et le violet, mais elles ne du* 
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rérent pas. Dion* prétend que ce fut 
le jaune et le blanc ; mais le blanc était 
plus ancien. Il était une des couleurs 
du cirque au cinquième siècle^ comme 
on p^ut le Toir dans Gassiodore. Ce 



former un marais : le temps a tout dé« 
trutt. 

Le grand nombre des cirques que 
nous avons comptés et le peu de théâ- 
tres de l'ancienne Rome sont la preuve 



fut l'empereur Adrien qui fixa Tépoque <ie la préférence que Ion y donnait 
des jeux du cirque, dont le jour va- aux combats sur les jeux scéoiques. On 



riait suivant le caprice des empereurs 
ou suivant le rite religieux, au XI% 
jour des calendes de mai. 

Les cirques, que Ton appelait en 
Grèce hippodromes et stades, étaient 



conçoit qu'avec celte humeur sangui- 
naire qui lentratnait irrésistiblement 
à l'amphi théâtre , le peuple devait 
trouverbien fades les pièces deTéren- 
ce. La fleur de l'esprit et la pureté du 



fort communs à Rome. On en comptait lan^^afie étaient moins de son goût que 



jusqu'à quin/e : le cirque d'Adrien 
qu'on suppose avoir été construit près 
de l'endroit où est aujourd'hui le châ- 
teau Saint-Ange; celui d'Alexandre, 
dont on découvrit, dit-on, les restes 
en creusant l'église de Sainte- Agnès; 
celui de Romulus, fils de Maxence; 
lecirqueAppolinaireoude Flamioius, 
situé hors de Rome, et célèbre parce 
qu'il servait de point de départ aux 



les rugissemens des lions, mêlés aux 
crix tumultueux des assistans, ne de- 
mandant rien autre chose que du pain 
et des jeux : Panem et circenses ! et 
c'était moins par un sentiment de pitié 
ou de sympathie généreuse que par 
l'attente d'u0 spectacle ardemment dé- 
siré, que les Romains applaudissaient 
à la parole touchante quoique servile 
de ces infortunés gladiateurs^ faisant 



marches triomphales; le cirque d'Au- ainsi leurs adieux à l'empereur quel- 



rélien qu d'Héliogabale ; celui Gastren- 
sis, réservé exclusivement aux soldats; 
ceux de Domitia , de Flore, de Jules- 
César; le circus intimus qui se con- 
fond avec le grand cirque; celui de 
Salluste, celui deNéron, et trois autres 
dont les noms ne nous sont pas par- 
venus. 

De ces cirques, que l'on comptait à 
Rome ou dans les environs, plusieurs 
sont entièrement détruits ; d'autres 
subsistent encore en partie, mais on 
n'en dislingue plus que l'emplace- 
ment. Gelui de Romulus est le plus 
entier; il en reste même assez pour 
nous donner une idée distincte des cir- 
ques. 

Maintenant, le grand cirque, ce lieu 



ques instans avant de s'entre! uer : 
jé%^e^ Cœsar, moritun te salutant , sa- 
lut, Gésar, des hommes qui vont mou- 
rir te saluent! 

Les ruines des bains de Gar^calla, 
ou Tbermae Antonianae (PI. ia6), sont 
peut-être, après le Golysée, le monu- 
ment le plus remarquable de l'anti- 
quité. Sous la république les Romains 
avaient un genre de vie trop dur et 
trop austère pour se laver ailleurs qu'au 
fleuve. Gependant les classes riches, 
marchant les pieds à demi nus , igno- 
rant encore l'usage du lin , ne pouvaient 
guère se passer de bains particuliers. 
La chaleur du climat, le besoin delà 
propreté, surtout lexemple des Grecs, 
auront procuré sans doute à Rome le 
autrefois si célèbre, n'est plus qu'un luxe des bains publics. Les premiers 
triste potager : il ne reste pas même furent construits par Paul-Emile: après 
des pierres d'unsi^grand édifice. L'eau ce héros. Agrippa semble avoir pris 
Crabra y coule encore , mais c'est pour, plaisir à signaler sa magnificence dans 
R. 
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lea Thermes qu'il bAlit à côté du Pan- 
théon , sur le mar.-iis Caprée. Néron 
dut au moins égaler Agri ppa ; ses Ther* 
mes étaient là même où sont les palais 
de la fameuse Catherine de Médicis et 
des Giustiniani. Titus à son tour sur-' 
passa le fastueux Néron. Le site des 
bains qu'il fit construire inspire autant 
d'intérêt qu'ils en peuvent exciter par 
eux-mêmes : ils occupaient cette partie 
de TEsquilin où Néron jouait de la 
lyre pendant que Rome brûlait ; ils 
étaient dans le voisinage des habita- 
tions d'Horace, de Virgile, de Pro- 
perce et de Mécène, ces élégans vo- 
luptueux des beaux jours de Rome. 

C'est dans les bains de Titus que 
le Laocoon fut découvert , lieu de dé- 
lices où l'on trouvait tout ce que les 
arts perfectionnés peuvent inventer de 
jouissances , et tout ce que des richesses 
sans bornes peuvent acheter. Chaque 
empereur ajoutai ta la magnificence des 
bains, à leur nombre et à leur étendue. 
Mais aucun de ces bains n'était com- 
parable à ceux de Dioctétien et de 
Garacalla. Les premiers, dont nous don- 
nerons un aperçu au lecteur, quoi- 
qu'ils ne se trouvent pas sur la ligne 
que nous parcourons en ce moment, 
occupent les monts Yiminal et Quiri- 
nal, un demi-mille au nord de ceux 
de Titus, et ils sont construits sur une 
plus grande échelle ; l'espace qu'ils 
couvrent e.«t un carré de quatre cents 
pieds en tous sens. Il en reste en- 
core debout une assez grande partie 
pour donner une idée de qu'ils ont 
dû être. Une des salles parfaitement 
conservée devint, par les soins de Mi- 
chel-Ange , l'une des plus belles églises 
de Rome, Santa -Maria degli Angeli 
(PI. i54). Nous en reparlerons. 

Caracalla ne fut pas moins magni- 
fique dans la décoration de ses bains 
que les empereurs qui l'avaient pré- 



cédé ; il les surpassa peut-être par la 
beauté de l'architecture. Une des salles 
avait cent quatre-vingt huit pieds de 
long et cent trente-quatre de large. La 
voûte en était plate et soutenue, ou plu- 
tôt ornée dans toute sa surface par un 
épais grillage de bronze doré. Chaque 
chambre paratt elle-même un vaste 
temple. Trois mille personnes pou- 
vaient s'y baigner à la fois , et ces bains 
comptaient jusqu'à seize cents sièges 
de marbre et de porphyre. Là des col- 
lections de livres étaient tenues à la 
disposition du peuple. A chaque ex- 
trémité de l'édifire se trouvaient deux 
temples, dédiés d'un cAlé aux génies 
tutélaires, Apollon et Esculape, et de 
l'autre aux divinités protectrices de la 
famille Antonine, Hercule et Bacchus. 
On y voyait aussi un emplacement ré- 
servé aux exercices de la musique. 
Dans l'ancienne Rome cet art était 
simplement religieux ou militaire. On 
ne pensait pas qu'il pût entrer dans 
l'éducation , et un Romain n'avait ja- 
m»is à rougir, comme Alexandre, de 
ses succès dans l'art d'Euterpe. 

De belles allées d'arbres protégeaient 
de leurs frais ombrages les alentours 
des Thermes^ au devant desquels on 
avait pratiqué un vaste gymnase pour 
la course , la danse et toutes sortes 
d'autres exercices. La gymnastique n'é- 
tait connue autrefois à Rome qu'en ce 
qui avait rapport à l'art de la guerre. 
Les diflTérens jeux auxquels les Grecs 
se livraient avec tant d'émulation , plai- 
saient également aux Romains; mais, 
nous l'avons déjà dit, ils dédaignaient 
de s'y exercer. Les talens d'un baladin 
ou les talens d'un athlète, qui tien- 
nent de près à ceux d'un gladiateur, 
étaient chez ce peuple frappés d'un 
égal mépris. 

Un vaste portiqui extérieur voyait 
affluer sous «es arcades la foule des 
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philosophes qui venaient discuter aux 
Thermes les points les plus ardus de 
leur science^ et la multitude des poètes» 



tomba , le bruit fut entendu dans toute 

Ilt)me. 

Uyapeudetempsquelonplaçaiteû- 
jaloux de réciter leurs vers au peuple coreà quelque distance du grand cirque, 
assemblé, ou à quelque citoyen qu'ils la célèbre vallée d'Éiçérie. Ce lieu est 
suivaient en les assassinanl bon gré 
malgré des fruits de leur muse. Ho- 



race fait allusion à cet usage lorsqu'il 
dit: 

In medio qai 

Scripta foro recitent, sont malti, qaiqae lavantes. 
Hoa. , sot. iy> Ub. i , 4- 

Un g;TaDd nombre récitent leurs vers sur la 
place pabliqae et d'antres même qoand ils sont 
au bain. 

En i83i, on découvrit dans une de 
ces salles somptueuses une mosaïque 
de la plus grande richesse qui formait 
le pavé, on la recouvrit presque aussi- 
tôt de terre, afin de la préserver des ra- 
vages du temps, jusqu'au moment où 
l'on aura décidé de son emploi. 

La superficie des ruines des bains 
de Caracalla, où furent trouvés entre 
autres chefs-d'œuvre l'Hercule Far- 
nèse et le taureau qui sont à Naples, 
dépasse d'un tiers environ l'emplace- 
ment de l'hôtel des Invalides. Point de 
fenêtres nulle part; il fallait que les 
appartemens fussent éclairés d'en haut 
oonime le Panthéon. Le pavé de mar- 
bre a dispuru, et de grands arbres crois- 
sent dans l'intérieur de l'édifice, sans 
pouvoir atteindre la hauteur des murs* 
Ceui-ci sont chargés de lierre qui re- 
tombe en masses pittoresques, et de 
leurs fentes sortent des touffes de gi- 
roflée, entremêlées de jasmin , de len- 
tisque et d'acanthe. 

Les Thermes de Caracalla (PI. i46) 
étaient encore entiers en grande partie, 
lorsque dans le seizième siècle les dila- 
pidations des papes et des princes ro- 
mains, principalement des Famèse, 
causèrent leur chute. On dit qu'au 
moment où la voûte de la grande salle 



devenu célèbre par le plus gracieux 
ouvrage qui soit sorti de la plume de 
Florian. Chez les Anciens, le bois, la 
grotte et la fontaine d'Égérie et des 
Muses jouissaient d'une très-grande 
réputntion , consacrés d'ailleurs par le 
souvenir d'un excellent prince, Numa- 
Pompilius. Voici comment Ovide rap- 
porte la fable de la nymphe Égérie : 
Numa, dit-il, avait épousé la nymphe 
dont les s«iges conseils l'aidaient à di- 
riger son royaume. Après la mort du 
roi , elle quitta le séjour de Rome, se 
retira à Aricie , son premier asile. As- 
sise au pied d'une montagne, elle ver- 
sait des larmes intarissables. Diane, 
touchée'de l'afiliction d'une épouse si 
tendre, la^^hangea en une fontaine 
dont les eaux ne tarissent jamciis. 

Ovide n'est pas le seul qui ait fait 
d'Égérie la femme de Pompilius. Les 
autres poètes et même des historiens 
graves racontent queNuma, pour faire 
croire que les lois qu'il donnait aux 
Romains avaient une origine céleste , 
feignait d'aller consulter la nymphe 
Egérie dans la forêt d'Aricie, et se 
vantait d'avoir, sur le gouvernement, 
de fréquens entretiens avec cette divi- 
nité. Tite-Live, /. i, s'exprime en ces 
termes à ce sujet : Il y avait un bois 
qu'arrosait une source d'eau vive , 
jaillissant d'une caverne sombre:. là, 
Numa se rendait s.ns témoin auprès 
de la déesse son épouse ; plus tard il 
consacra le bois où demeurait Égérie... 

Denys d'Halicarnasse (/iV. i) sajoute 
queNuma, prévoyant qu'on ne croi- 
rait pas au récit de ses entretiens avec 
la nymphe, voulut en donner des pr u- 
ves si évidentes que les plus incrédules 
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ne pussent les révoquer en doute» Uu 
jour donc il fit venir au palais les plus 
influens de ces esprits forts, leur mon- 
tra la simplicité de ses appartemens, 
où l'on né remarquait rien de richedans 
les meubles, ni de recherché dans les 
ornemens, où même Ton manquait des 
choses les plus nécessaires pour don- 
ner un {^rand repas, puis il les congé- 
dia, et les invita à revenir le soir sou- 
per chez lui. Les conviés se rendirent 
au palais à l'heure désignée, furent 
reçus avec magnificence et placés sur 
de superbes lits; les buffets se trou- 
vèrent garnis de vases précieux , la 
table couverte de toutes sortes de mets 
exquis et délicats, que nul homme, à 
cette époque, n'aurait pu préparer 
dans un intervalle si court. Tous les 
assistons, surpris de labondance et de 
la richesse de ce festin , ne doutèrent 
pas qu'il n'y eût en effet une déesse 
qui protégeait le roi de ses. avis et de 



taine. Cette forêt ayant été depuis ap- 
pelée Imcus Camœnarum^ Bois des 
Muses, on a prétendu qu'Égérie était 
une muse et non pas une nymphe. 

Nous puiserons dans la mythologie, 
cette mine si fertile, un autre souve- 
nir : Hippoly te, victime de sa belle- 
mère et de Tinjuste courroux de Thé- 
sée, fut rappelé à la vie par lamour 
de Diane, et transporté sous le nom 
de Virbius (qui vit deux fois ) daus le 
vallon d'Égérie. 

Ibar et Hippolyti proies palcherrima bello 
Virbius ; insignem qaem mater Aricia misit « 
Edactum E^eriae lacis , hamenlia circùm 
Littora , pingnis obi et placabilis ara Diana. 
ViiG. , En,t /<V. VII, V. 743. 

On voit encore aujourd'hui au-des- 
sous de Téglise Saint-Urbain un nym- 
phée qu^on a long -temps prétendu 
avoir été consacré à cette déité. Ici 
renaissent les incertitudes que nous 



sa puissance. Enlever les^^Qrages à avons déjà main tefoi s rencontrées dans 
la pointe de la fourchette, c'est un 
moyen de gouverner dont nos poli- 
tiques du jour ne se font pas faute, 
sans cependant que personne soit ten- 
té de les prendre pour des sorciers. 
L'historien qui raconte le prodige du 
dtnern'en garantit pas l'authenticité, 
car il ajoute aussitôt, que ceux qui ne 
mêlent rien de fabuleux dans l'histoire, 
disent que ce fut un trait de la sagesse 
de Numa de feindre qu'il avait des 
entretiens avec la nymphe pour faire 
respecter ses lois, comme si elles fus- 
sent émanées des dieux. 

Quoi qu'il en soit,le5 Romains étaient 
si persuadés des colloques de Numa et 
d'Égérie, qu'ils allèrent après sa mort 
dans la forêt d'Aricie, hors la porte 
Capène, pour la chercher; mais n'ayant 
trouvé qu'une fontaine dans le lieu où 
se rendait le prince, ils publièrent la 
métamorphose de la nymphe en fon- 



le cours de nos investigations sur les 
anciens monumens de Rome. La statue 
qu'on trouve au fond du nymphée, et 
qui est celle d'un jeune homme, indi- 
que assez que ce lieu n'a pas été consacré 
à Égérie. L édifice est d'ouvrage réti- 
culaire , et en briques , avec plusieurs 
niches décorées autrefois de statues. 
Le pavé, qui était inférieur de deux 
pieds au niveau actuel , était en ser- 
pentin, les murs étaient revêtus de 
vert antique et les niches de marbre 
blanc. La statue couchée , représentait 
probablement le fieuve Almon, dont 
la source du nymphée va grossir les 
eaux. Sur le sol, plusieurs fragmens 
de marbre sont épars çà et là. La con- 
struction du bâtiment le ferait croire 
un ouvrage du temps de Vespasien. 

La véritable fontaine d'Egérie se 
trouvait près de la porte Capène, si 
Ton s'en rapporte à Juvénal. 



ROME. 



61 



Plus près de la porte Saint-Sébas- 
tieD que des Thermes deCaracalla, est 
situé TuD des plus anciens et des plus 
glorieux mausolées de Borne républi- 
caine , le tombeau des Sci pions! Com- 
ment rendre compte de cette foule 
d'impressions, de pensées tour à tour 
tristes et consolantes qui vinrent m'as- 
saillir au pied <lu sépulcre de cette 
grande famille ! Je m'arrêtai surtout à 
comparer les honneurs rendus par les 
Anciens à leurs morts, avec la froi- 
deur de nos cérémonies funèbres. Les 
monumens antiques ne dévoraient pas 
leur proie commejes nôtres. L'urne y 
gardait les cendres de la personne re- 
grettée : les traits de son visage respi- 
raient dans sa statue : lombre errait 
sous ces voûtes , heureuse de se voir 
lobjet de la douleur de ses enfans et 
de ses amis. A certains jours de l'année 
ces amis et ces enfans venaient brûler 
des parfums en couronnant Tume de 
fleurs ; et ce touchant devoir était ren- 
du dans le silence du recueillement, 
avec tout le zèle de la piété filiale. Ce 
respect pour les morts était une sorte 
de culte, les tombeaux étaient eux- 
mêmes tenus pour des temples. L'im- 
pie qui eût osé les violer, eût été char- 
gé d'imprécations et puni par les lois. 
Les familles honoraient ainsi leurs an- 
cêtres avec l'espoir d'être à leur tour 
l'objet d'un sentiment religieux. Com- 
bien ces idées devaient encouragera 
bien faire? Mais lorsque la vertu cessa 
d'y voir une cérémonie sainte, la va- 
nité Tint les accompagner de combats 
et de banquets; aussi le respect et 
l'amour n'environnèrent plus les tom- 
beaux. 

Celui des Scipions commande cepen- 
dant encore le respect à plus d'un titre. 
Est-il rien en effet de plus admirable 
que cet exemple perpétuel , héroïque, 
du sacrifice d'une même famille au ser- 
R. 



vice de la patrie? Placé sur le côté 
gauche de la Voie Appienne, dans 
l'intérieur de Rome, le tombeau dQ 
cette famille illustre et immortelle 
avait été destiné dès le commencement 
à Lucius Cornélius Sci pion Barbatus, 
bisaïeul des deux illustres frères Sci- 
pion l'Asiatique et Scipion TAfricain» 
Sur la porte on lit ces mots : Sepul- 
cbra Scipionum! Que ces simples lettres 
donnent à penser au voyageur, qui , 
comme moi, est venu du foud de con<- 
frées lointaines pour s'arrêter en face 
d'une tombe ! n'est-i Ipas tenté de se de- 
mander avec Chateaubriand ; « Quelle 
providence m'a conduit dans ce lieu ? 
Par quel hasard les tempêtes de l'Océan 
m'ont-elles jeté aux champs de Lavi- 
nie, Lwinaque venit littora? Qui m'eût 
dit, il y a quelques années que j'en- 
tendrais gémir aux tombeaux de Sci- 
pion et de Virgile ces vagues qui se 
déroulaient à mes pieds sur les côtes 
de l'Angleterre ou sur les grèves du 
Maryland ? Peut-être, par une analogie 
plus frappante encore avec la vie avan- 
tureuse de celui que l'exil , la gloire et 
l'infortune ont éprouvé si cruellement, 
l'étranger pourra- 1- il ajouter : Mon 
nom est dans la cabane du sauvage de 
la Floride i le voilà sur le livre de 1 er- 
mite du Vésuve. Quand déposerai-je 
à la porte de mes pères le bâton et le 
manteau de voyageur?» 

La découverte du tombeau des Sci- 
pions, en I ^80, fut un événement dans 
l'histoire archéologique ; mais l'illustre 
monument ne parait pas avoir été in- 
connu aux savans de la renaissance, 
puisqu'une des inscriptions qui s'y 
trouvent était consignée depuis cent 
cinquante ans dans Un manuscrit du 
palais Barberini , et publiée depuis un 
demi-siècle dans le recueil de Doni. 
On a peine à s'expliquer comment de- 
puis cette époque il a pu disparaître. 
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Ce précieui édifice est à deux éta- 
ges : des deux chambres , Tune est car- 
rée et l'autre ronde avec des niches ; 
c'est là que furent trouvés le modeste 
sarcophage de L. Scîpio Barbatus, 
qu'on voit au musée du Vatican, et 
le buste d'Ennius couronné de hiuriers. 
Des deux Africains, le premier parait 
avoir eu son tombeau dans ce qu'on 
appelle aujourd'hui Torre di Patria* 
Le second eut le sien au Champ triom- 
phal, vers le parvis de Saint-Pierre, 
sous une pj^nimide que Ton a démolie 
pour en avoir les marbres 

Ennius, intime ami des Sci pions, 
le père de la poésie latine, dont Horace 
a dit: 

E|;o car acquirere paaca 

Si postam* invideor, qaam lingua Catonis et Enot 

Sermoneni patriam ditaverit 

Hoa. , Jrt i>., V, 55. 

Lorsqve l*oii voit Caton , loreqa^on voit Eonins 
En créant tant de mots que Tniuige a reçus , 
Do paternel langage accroître les richesses , 
Doit-on me dispater qaelqaes faibles largesses? 
Trad. de Dasu. 

Ennius naquit <h Andies, ville de laCa- 
labre, l'an 240 av. J.-C. Il vécut en Sar- 
dai|(nejusqu'à l'âge de quarante ans; ce 
fut dans cette tle, soumise aux Romains, 
qu'il se lia d*amitié avec Caton l'An- 
cien , alors gouverneur de la Sardaigne 
sous le titre de préteur. La liaison qui 
exista entre Ennius et Caton fut si 
grande, que le poëte offrit volontiers 
ses bons offices au préteur pour lui en- 
seigner la langue grecque. Caton l'étu- 
dia avec fruit, et pour témoigner sa 
reconnaissance à Ennius, il l'emmena 
à Rome, et lui donna une maison si- 
tuée sur le mont Aventin. Cornélius 
Népos dit à ce sujet : L'acquisition 
qu'il fit d'un poëte aussi célèbre me 
paraît comparable aux plus beaux 
triomphes que la conquête de la Sar- 
daigne aurait pu lui mériter. A l'épo- 
que où le droit de bourgeoisie romaine 



était une faveur enviée pour laquelle 
on aurait sacrifié des trésors, Ennius 
l'obtint par son seul génie. 

Le judicieux Quintilien a fait un 
grand éloge de ce poëte : « Révérons , 
dil-il, cet homme célèbre comme on 
révère ces bois sacrés par leur propre 
vieillesse , dans lesquels nous voyons 
de &?rands chênes que le temps a res- 
pectés, et qui pourtant nous frappent 
moins par leur beauté que par je ne 

sais quel sentiment de reIif;ion » 

Ennius fut recherché par tous les 
grands hommes de son siècle. Caton 
attachait tant de prix à l'estime du 
poëte^ qu'il la mettait au-dessus de 
l'honneur du triomphe Sci pion l'A- 
fricain , fatigué des troubles de Rome, 
l'emmena dans sa maison de campa- 
gne de Literne. C'est au milieu <(e ces 
loisirs qu'Enuius mit en vers héroïques 
d'une force et d'une énerfde qui fontou- 
blierleurrudesse, les annalesdela répu- 
blique romaine. Il composa aussi quel- 
ques satires et plusieurs comédies qui 
annonçaient une profonde connais- 
sance du cœur humain. Il chanta les 
exploits de la famille de Sci pion l'Afri- 
cain , qui mourut dix-huit ans avant le 
poëte« 

EnniuS) qne le favori de Mécène va 
même jusqu'à nommer un autre Ho- 
mère: 
Ennius et sapiens et fortis et aller Homenu. 

Enfin ce sage, ce vaillant, dans le 
fumier duquel, suivant une locution 
insolente, Virgile découvrait parfois 
des perles; cet autre Homère qui ne 
poétisait jamais que dans ses accès de 
goutte : 

Nainqnam poetor nisi podager, 
fut enterré dans le tombeau des Sci- 
pions , tant le noble patronage des 
familles de Rome s'étendait même au 
delà de la mort ! 
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Les Grecs traitaient leurs cliens 
avec orgueil ; ils les obligeaient à des 
fonctions avilissantes; ils les mena- 
çaient même de punitions corporelles; 
à Rome tout était honorable dans cette 
sorte dallianre. Imaginée par la sa- 
gesse, les lois Tont soutenue, la reli- 
gion même la consacrée ; elle a versé 
sur toute une nation les trésors de la 
bonté paternelle et de la bonté filiale. 

Mais une si belle institution mérite 
de plus amples développemens. Qui 
pourrait roieuic nous les inspirer que 
les cend res d'Enni us reposant à côté des 
restes des Scipions? Qu'on nous cite 
une plus touchante particularité de 
Tantique patronage ?Ârrôtons-nous sur 
ces pages consolantes delliistoire ; tant 
d'autres sont remplies de sang. Lorsque 
Romulus eut divisé son peuple en deux 
ordres pour entretenir entre eux l'har- 
monie t]ue l'orgueil ou la jalousie au- 
raient pu altérer^ il voulut les réunir 
par un lien commun qui les rendit né- 
cessaires l'un à l'autre. Il voulut que 
chaque plébéien se choisit dans l'ordre 
des patriciens un patron dont il de- 
viendrait le client ou le protégé. Il 
prescrivit les devoirs des uns et des 
autres; il parvint à les rendre chers à 
tous; l'opinion fortifiée par le temps 
a achevé son ouvrage , et c'est à cette 
institulion auguste que Rome a dû son 
salut dans ces jours d'orage où son 
sein même recelait la foudre. 

Les patrons devaient en toutes cho- 
ses aider leurs cliens de leurs conseils 
et de leur crédit Ils leur expliquaient 
les lois qu'ils n'étaient pas en état de 
connaître; ils les défendaient juridi- 



trats ou les dispensateurs des grâces. 
Ils les favorisaient dans leur négoce 
ou dans leurs entreprises et les secou- 
raient dans leurs malheurs. On a vu 
même , dans des familles illustres , ces 
humbles amis préférés aux parens , 
soit comme héritiers, soit comme can- 
didats dans les comices. Enfin , un pa- 
tron vraiment digne de ce titre veil- 
lait sur ses cliens comme un père veille 
sur ses enfans : ils l'honoraient de leurs 
vertus , et jouissaient de leur pro- 
spérité. 

Le client faisait plus encore pour 
son patron; il le conseillait en toute 
occasion; il lui rendait des devoirs ha- 
bituels, était assiflu près de sa per- 
sonne. Il ne manquait jamais de suivre 
sa litière à pied, lorsqu'il allait au sé- 
nat , aux tribunaux et aux assemblées 
du peuple pour donner à sa marche 
l'éclat d'un triomphe. Il vivait en quel* 
que sorte sous la dépendance de son 
illustre protecteur; il lui devait son 
suffrage dans les comices ; il élait en- 
core obligé de fournir à la dot de ses 
filles s'il ne pouvait les marier, et à sa 
rançon s'il était prisonnier de guerre. Il . 
l'aidait à rétablir sa fortune, si quel- 
qu'accident la renversait; mourait-il 
sans héritiers et sans avoir fait de tes- 
tament, son patron lui succédait dans 
tous ses biens. 

Il était défendu à tous les deux de 
s'entr'iiccuser devant les tribunaux , de 
porter en aucun cas de témoignage l'un 
contre l'autre, de s'unir avec leurs en- 
nemis réciproques. Le patron ou le 
client qui aurait été convaincu d'avoir 
transgressé cette défense, eût été sou- 



quement lorsqu'on les attaquait, soit mis à la loi portée contre les traîtres. 



dans leurs droits, soit dans leurs pro- 
priétés ; ils soutenaient hautement 
leurs intérêts ; ils mariaient leurs filles, 
cherchaient à placer leurs enfans, sol- 
licitaient en leur faveur, les magis* 



Il était libre à chacun de leur donner 
la mort ; on ne voyait plus en eux que 
des victimes dévouées aux <!ieux in- 
fernaux, et leur mémoire était en exé- 
cration parmi les hommes. 
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Les enfans succédaient aux droits 
de leurs pères sur les clieus; dans au- 
cun cas ceux-ci ne pouvaient changer 
de patrons. Depuis Romulus, ils ap- 
partenaient aux mêmes familles, sans 
que jamais cet ordre fut interverti. Si 
un chef de famille patricienne mourait 
sans laisser de successeurs, ses cliens 
alors se choisissaient un autre patron ; 
de même les nouveaux citoyens que 
tant de circonstances rendaient habi- 
tans de Rome , s'attachaient à quelque 
maison illustre de celte ville. On pré* 
venait ordinairement leurs désirs à cet 
égard ; et comme les patriciens met- 
taient une extrême importance à se 
présenter entourés d'une multitude de 
cliens, ils n'épargnaient ni démarches 
ni promesses pour en augmenter le. 
nombre. 

La prospérité comme l'infortune ne 
changeait pas la position des uns et 
des autres. Lorsqu'un homme du peu- 
ple parvenait aux magistratures , il 
n'était pas affranchi des devoirs im- 
posés par son titre de client; ces de- 
voirs ne cessaient que quand il était 
parvenu à une dignité curule. Alors il 
était assimilé de fait à son patron , 
«t ne lui devait plus que de simples 
égards. 

Après la mort le patron et le client 
reposaient souvent dans le même tom- 
beau, comme nous l'avons vu pour 
Ennius. Le temps, sans avoir entière- 
ment détruit cette institution, lui ôla 
bientôt ce qu'elle avait de plus noble 
et de plus touchant. Les cliens sont 
devenus les courtisans et les valets de 
leurs patrons , enorgueillis de leurs 
richesses et de leur puissance. Les bien- 
faits des patriciens furent déshono- 
rans, tandis que d'abord ils étaient 
glorieux à celui qui donnait et à celui 
qui recevait. Les cliens étaient admis à 
la table du mattre , et en quelque sorte 



agrégés à la famille. On finit par se 

contenter de leur distribuer chaque 
matin quelques alimens , sous le titre 
de sportula^ nom latin d'une corbeille 
destinée à les contenir. Les couvens 
d'aujourd'hui ont remplacé, par leurs 
distributions quotidiennes, l'ancienne 
iportula. 

Mais reprenons notre course du 
point oii nous nous sommes arrêtés. 

L'illustre basilique Saint-Sébastien, 
située sur la voie Appienne, fut con- 
struite par Constantin , en l'honneur 
du martyr dont elle porte le nom. Elle 
occupe l'emplacement du cimetière de 
Saint-Calixte. Aprèsavoir été restaurée 
par plusieurs papes, lecardinal Scipion 
fiorglièse rebâtit , en 1 6i i , sur les des- 
sins de Flamine Ponzio, cette %lise 
décorée d'une façade et d'un portique 
soutenu par six colonnes de granit. Le 
maître-autel est orné de quatre belles 
colonnes de vert antique et d'un tableau 
à fresque d'Innocent Tacconi , élève 
du Garrache. La chapelle de Saint- 
Sébastien est construite sur les dessins 
de Giro Ferri : on y voit la statue du 
saint , sculptée par Antoine Giorgetti , 
d après un modèle du chevalier Bernin. 
Sur les trois portes de l'église sont plu- 
sieurs figures de saints , peints par Au- 
gustin Garrache. 

Par la porte qui est à gauche en 
entrant on descend dans le cimetière 
de Saint-Galixte, communément ap- 
pelé les Galacombes. Le terrain est 
creusé en forme de corridors. Ce sont 
des excavations d'où l'on tirait ancien- 
nement du sable, appelé aujourd'hui 
Puzzolana , pour la construction A^s 
édifices. Ces carrières avaient dans 
l'antiquité une très -grande réputa- 
tion d'horreur. Cicéron (pro Cluentio) 
en fait mention comme ayant été le 
théâtre d'un crime horrible dont il 
donne les détails. Néron conçut le pro- 
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jet de 8 j réfugier; mais elles lui inspi- effacées ; parmi celles qui restent , en 



rèrent une terreur si Tiolente qu'il ne 
put se résoudre, suivant l'expression 
de Suétone, à s'enterrer tout vivant. 
On Toit dans Eusèbe l'empereur Con- 
stantin faire souvent allusion à ces 
demeures souterraines comme à un 
lieu terrible, et Prudence^ qui les a 
décrites dans tous leurs détails , les re- 
présente dans ses vers avec les plus 
sombres couleurs. 

Il est assez curieux de Toir quelle 
impression l'aspect de ces lieux fit à 
la jeunesse de saint Jérôme, le plus 
instruit peut«étre de tous les disciples 
de J.-C. «Quand j'étais enfant, à 
Rome , dit - il , et que j'étudiais les 
belles - lettres , j'avais coutume, les 
jours de fête, de me rendre avec ceux 
de mon âge aux lieux où étaient ense- 
velis les martyrs de notre foi , et nous 
entrions dans les catacombes, dont Tin* 
térieur était garni de chaque côté de 
leurs corps Ténérés. Telle était l'ob- 
scurité de ces demeures souterraines 
que le mot du prophète semblait s'ac- 
complir : » 

Un enfer où des Tivans sont descendus. 
Jtr, in Este. 

Les chrétiens agrandirent ces sou- 
terrains dans le temps des persécu- 
tions, et s'y réunirent pour suivre les 
exercices de la religion , et pour en- 
sevelir leurs morts et leurs martyrs. 
Afin d'honorer ces derniers ils avaient 
taillé , dans les parois des murailles , 
une multitude de niches encore visi- 
bles , où les restes des zélés adorateurs 
du Christ étaient déposés avec les in- 
slrumens du supplice. Leurs noms 
et la date de leur mort étaient gravés 
au-dessous, et constituent ainsi la pre 



voici une du temps des persécutions , 
qui respire une profonde mélancolie : 
O tempora infausta^ quitus inter sacra 
et uota ne in cai^eiiiis quidem sahari 
possumus... Quid miseriiis uitd : quid 
morte ?.... càm ab amicis etparentibus 
sepeliii nequeamus. 

« Epoque malheureuse où nous ne 
sommes pas même à l'abri dans ces ca- 
vernes isolées , au milieu des objets de 
notre culte.... Ta-t-il rien de plus misé- 
rable que notre vie !.... de plus infor- 
tuné que notre mort, puisque, hélas ! 
nous ne pouvons être ensevelis parnos 
amis , par nos parens !.... » 

Ces catacombes sont les plus vastes 
qui existent. Il est impossible de les 
parcourir sans éprouver de vifs senti- 
mens de vénération et de terreur. 
L'homme se sent petit en présence 
de générations nombreuses , entas- 
sées dans dix pieds carrés. La vue de 
ces têtes et de ces os réunis fait l'effet 
d'un tas de poussière au creux de la 
main , et sur lequel on soufilerait en 
disant : Ceci fut un millier d'hommes ! 
L'humanité s'affaisse à un pareil spec- 
tacle , et Dieu grandit ! 

Les auteurs ecclésiastiques racontent 
que quatorze papes et à peu près 
cent soixante-dix mille chrétiens ont 
été enterrés dans ces cavernes delà foi ; 
que le corps de saint Sébastien y fut 
transporté par sainte Lucine, et que les 
corps des apôtres saint Pierre et saint 
Paul y restèrent cachés pendant long- 
temps. 

A quelque distance de l'église Saint- 
Sébastien , on trouve le cirque le mieux 
conservé qui reste à Rome, et que, 
jusqu'en i8a5, on avait considéré 
comme celui de l'empereur Caracalla, 



mière histoire religieuse de nos pères Les raisons qui motivaient cette opi 
(PI. i45). nion sont assez frivoles. En effet, le 
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cirque , la découverte de sa statue et 
celle de sa mère Julie , dans les fouil- 
les faites aux euvirons, le dl^ssia d'un 
cirque qu'on voit sur les médailles de 
cet empereur, ne sont pas des causes 
suffisantes pour lui attribuer le monu- 
ment dont nous nous occupons en ce 
moment. D ailleurs, la construction peu 
régulière de cet édifice, qui est bien dif- 
férente de celle des Thermes de cet em- 
pereur, rappelle le style du quatrième 
siècle , lorsque les arts étaient tombés 
dans une décadence complète. Dès le 
seizième siècle , Pan vini us avait soup- 
çonné que cebAtiment devait être rap* 
porté à l'époque de Constantin. Toute 
espèce de doute a disparu depuis les 
fouilles que le duc Torlonia y fit faire' 
à ses frais dans Tannée 1826. On dé- 
terra entièrement les carcères, la spi- 
na,le pulvinaret la principaleouverture 
de larène. On découvrit les frag- 
mens de trois inscriptions, dont deux 
étaient près de la grande porte d'en- 
trée , et une à la porte du milieu des 
carcères : ces trois inscriptions portent 
le nom de Maicence , et la mieux con« 
servée d'entre elles prouve que le cir- 
que fut consacré, l'an 3 1 1 de Tère chré- 
tienne, à Romulus, fils divinisé de 
Maxence, qui avait deux fois été con- 
sul. 

Nous ne suivrons pas Nibby dans 
sa longue et savante description des 
fouilles entreprises par M. Torlonia : 
nous indiquerons seulement que la 
forme du cirque peut être réduite à 
un espace oblong de mille cinq cent 
soixante pieds de longueur, et de 
deux cent quarante de largeur. Les 
fragmens d'une statue de Vénus, les 
fondemens des piédestaux qui sup- 
portaient des colonnes surmontées de 
sept dauphins , symbole du nombre 
des tours de chaque course , et de Nep- 
tune, divinité protectrice des che* 



vaux ; les vestiges des piédestaux sou- 
tenant les statues duSoleil et de Paris; 
enfin des blocs de marbre de la plus 
grande beauté ; telles sont en peu de 
mots les principales richesses pro- 
duites par ces travaux. 

Ce monument, tout petit qu'il est, 
si on le compare au grand cirque, 
donne une idée fort juste de ce genre 
de construction. Dix gradins pouvaient 
recevoir environ vingt mille specta- 
teurs (on se rappelle que le circus 
Maximus en contenait pins de deux 
cent mille). Tout cela est aujoard'hui 
un pré bien humide en hiver. Les Ro- 
mains ne font aucun usage de ce cii^ 
que; mais quelquefois des étrangers y 
exécutent des courses de chevaux. 

Le tombeau de Cecilia Métella (PL 
i33), situé dans le voisinage, est le plus 
beau monument sépulcral et le mieux 
conservé que l'on trouve sur la voie 
Appienne. Il fut élevé par Crassns en 
l'honneur de Métella , sa femme, et 
fille de Quintus Métellus Creticus. La 
forme de l'édifice est circulaire ; le dia* 
mètre est de quatre-vingt-neuf pieds 
et demi. Ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans ce tombeau, dont Télé- 
gance pourr.-iit témoigner contre la ré- 
putation d'avarice qu'on s'est plu à 
faire à Crassus , c'est la grosseur des 
quartiers de travertin dont il est re- 
vêtu, et l'épaisseur extraordinaire du 
mur de l'édifice, qui est de trente 
pieds. Dans l'intérieur, il n'y a d'au- 
tre vide qu'une petite chambre ronde, 
.dont la voûte est en forme de c6oe. 
Sous celle-ci^ du temps de Paul m, 
on trouva le sarcophage de marbre qae 
l'on voit dans la cour du palais Far- 
nèse. Pourquoi ce sarcophage a-tnl 
été enlevé? 

Au-dessous de Tinscription qui in* 
dique la destination de l'édifice, on 
voit le reste d'un bas-relief en m^éhn. 
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La frise est Tnagsifique, et ornée de 
bucranes qui ODt fait donner au tom- 
beau le nom vulgaire de Capo dî Bove^ 
tête de bœuf. Le travertin et le mar- 
bre employés dans ce monument , in- 
diquent qu'il fut élevé vers la fin de 
la république, époque de l'introduc- 
tion du marbre à Rome. Les ouvrages 
de défense qui couronnent le monu- 
ment ont été faits par le pape Boni- 
face vni, de la famille Gaetani^ qui 
s'y fortifia vers Tan i3oo, pendant les 
guerres civiles. C'est sans doute à la 
même époque que l'on bitit prés de 
là on château, une église et plu- 
sieurs maisons, dont on voit encore des 
restes^ et sur les portes desquelles 
sont les armes delà même famille. 
Sixte- Quint fit détruire entièrement 
le chiteau , qui servait d'abri à une 
multitude de malfaiteurs. 

Les discussions de Boniface, dont 
nous venons de citer le nom, et de Phi- 
lippe le Bel , ont acquis une célébrité 
trop déplorable pour que nous n'em- 
pruntions pas à l'histoire quelques dé- 
tails sur la vie de l'un des plus illustres 
ancêtres des Gaetani. Son élection 
se fit à Naples dix jours seulement 
après l'abdication de Célestin v. Ce 
mode inusité excita de violens mur- 
mures, surtout de la part des Co- 
lonna, gibelins déclarés, par consé- 
quent amis des empereurs et grands 
ennemis des papes. Boniface excom- 
munia cette famille redoutable, et s'oc* 
cupa de consolider sa puissance ponti- 
ficale. Il débuta par une installation 
magnifique et fastueuse. Les rois de 
Sicile et de Hongrie tenaient la bride 
de son cheval lorsqu'il se transporta 
à Saînt-Jean-de-Latran; ils le servi- 
rent à table, au festin solennel, la cou- 
ronne en tête. Cependant le pape ne fut 
pas heureux dans les premiers essais 
de sa puissance. On lui refusa l'hom^ 



mage de la Sicile. Les propositions de 
paix que ses légats firent à Londres 
furent soumises à la décision d'Adol- 
phe de Nassau, roi des Romains. Afiii 
de parvenir, par un moyen détourné, 
à une trêve entre ce prince, l'Angle- 
terre et la France, le pape conçut l'idée 
d'affranchir le clergé de toute contri-* 
bution , ou, ce qui revenait au même, 
d'établir qu'aucun ecclésiastique ne 
p&t être imposé sans le consentement 
du saint -siège. Tel est l'esprit de la' 
bulle Clericis laicos qu'il tulmina en 
lagfi. Le clergé d'Angleterre applaudit 
a cette bulle : celui de France, inti- 
midé par l'opposition de Philippe le 
Bel, n'osa pas l'approuver. Le pape fit 
cependant à cette même époque un 
acte fort agréable à la nation fraur 
çaise ; ce fut la canonisation de saint' 
Louis. 

Ces liens commençans furent bien- 
tôt brisés par l'aflaire de Tévêque de 
Pamiers , Bernard de Soisset, qui s'é- 
tait permis des propos injurieux contre' 
le roi de France. Philippe le Bel vou- 
lut le punir; Boniface, avec cette con- 
viction malheureusement exagérée de 
sa suprématie spirituelle et tempo- 
relle, réclama le prisonnier comme 
justiciable de lui seul, et enjoignit à 
Philippe de lui rendre sa liberté et ses 
biens. Le roi , déjà irrité de ces injonc- 
tions, ne garda plus de mesures à là 
réception de la bulle Ausculta, fili (em- 
brasse, mon fils , etc..) , où étaient dé- 
veloppés, delà manière la plus liardie 
et la plus ofiensante^ les principes du 
pontife. Il fit brûler cette bulle en pré- 
sence d'une assemblée d'ecclésiastiques, 
convoqués extraordinairement , et son 
conseil royal, s'animant, à l'exemple du . 
mattre , d'une insolence dont Henri rv 
d'Allemagne lui-même n'avait jamais 
fait preuve dans ses plus vifs démêlés 
avec Grégoire vn , osa écrire à Boni-' 
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face , en réponse à sa bulle d'excom- 
munication : Sciât fatuitcu i^estra 

(que votre fatuité sache ) ! 

La guerre était déclarée entre les 
deux puissances ennemies. Boniface 
songea alors à se rattacher à un parti 
dont il s'était d*abord séparé. Il fit des 
avances à Frédéric , roi de Sicile, au 
roi d'Angleterre, dont TalliaDce ne fut 
pas très- utile à sa cause , et à Albert 
d'Autriche, auquel il offrit la couronne 
de France, à la condition de se dé- 
clarer contre Philippe. Albert accepta 
ces offres illusoires ; mais l'antagoniste 
du souverain pontife ne négligeait 
de son cAlé aucun des moyens pro- 
pres à assurer l'exécution de ses des-» 
seins. 

Philippe envoya en Italie Guillaume 
de Nogaret pour se saisir de la per- 
sonne du pape et l'amener au concile 
de Lyon. En ce temps*là vivait dans 
la Toscane un homme bien capable de 
seconder les entreprises de l'émissaire 
français : c'était Sciarra Colonne, qui 
avait aussi des injures à venger. Ces 
deux hommes réunis disposèrent tout 
pour un coup de main , et forcèrent 
l'imprudent Boniface , qui n'avait pas 
su conjurer l'orage, à se réfugier dans 
Anagni, sa ville natale. Le 7 septem- 
bre i3 *3, Nogaret et Colonne entrent 
dans Anagni avec trois cents chevaux 
et quelques f:ens de picl , aux cris ré- 
pétés de : Meure le pape Boniface , 
vive le roi de France! Après avoir 
pillé la maison du neveu du pape, ils 
se dirigent vers la maison du pontife^ 
dans cette extrémité , Boniface se mon- 
tra noble et grand ; « Puisque je suis 
trahi comme Jésus-Christ , s'écria-t-il, 
je mourrai comme son vicaire. » A 
l'instant il se fit revêtir du manteau 
pastoral , se couronna de la tiare , et 
tenant dans ses mains les clefs et la 
^roix) il s'assit sur la chaire pontificale* 



Événement inouï, à l'époque de 
toute la puissance des croyances reli- 
gieuses ! un pape est forcé dans le 
sein de ses étals par trois cents hom- 
mes seulement, et menacé par eux du 
trépas ! Voilà de ces faits dont on est 
disposé à douter en présence même du 
témoignage imposant de l'histoire. Bo- 
niface reste prisonnier pendant deux 
jours. La vengeance tardive de ses su- 
jets ne se manifesta qu'après ce temps, 
qui dut paraître étemel au captif. Les 
Romains prirent les armes , et massa- 
crèrent les soldats commis à la garde 
de Boniface, en criant : « Vive le 
pape ! meurent les traîtres ! » De re- 
tour à Rome, le pontife se proposa 
d'assembler un concile ; mais sa déten- 
tion , malgré son peu de durée , avait 
frappé au cœur l'infortuné Boniface ; 
elle alluma dans son sang une fièvre 
continue qui l'emporta en quelques 
jours. 

Si Thistorien trouve dans la vie po- 
litique de Boniface vm une succes- 
sion de troubles, d'agitations et de 
périls, peu compatibles peut-être avec 
la dignité papale, le philosophe admire 
en lui une personnification puissante 
du système dont Josepb de Maistre 
s'est fait l'apôtre constant, et que 
M. de la Mennais prêchait aussi tandis 
qu'il était conséquent avec la première 
partie de sa doctrine. 

Boniface vin a été victime du prin- 
cipe de la suprématie absolue des sou- 
verains pontifes. Pour connaître sa pen- 
sée sur ce point et le goût du temps, 
il faut surtout consulter la bulle 
Unam sanctam... « Quiconque , dit le 
pape, résiste à la souveraine puissance 
spirituelle, résiste à l'ordre de Dieu, 
à moins qu'il n'admette deux prin- 
cipes , et que par conséquent il ne 
soit manichéen, car Moïse a dit : « In 
princîpio Deus créant cœlum et tef* 
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ram ; il n'a pas dit in principiis » 

BoDÎface avait, en i3oo, institué le 
jubilé séculaire^ célébré de cent ans 
en cent ans en faveur de ceux qui 
iraient visiter la Terre- Sainte* Telle 
fut l'abondance des richesses apportées 
il Rome dans Tannée de cette célébra-^ 
tion , que les Romains l'appelèrent 
l'année d'or. 

On attribue & la forme architectu- 
rale du tombeau de Cécilia Métella 
l'écho singulier qui retentît en ces 
lieux. « Il est vraiment curieux, dit 
Boissard, en termes latins d'uoe élé- 
gance remarquable , d'entendre la voix 
humaine répétée sept fois et très-dis- 
tinctement par l'écho du tombeau de 
Cécilia; on se rappelle alors que dans 
le» funérailles exécutées par Crassus 
en l'honneur de cette dame romaine , 
dès que les pleureuses poussèrent 
leurs cris et leurs gémissemens, le 
même phénomène eut lieu , comme si 
les dieux mânes et toutes les ombres 
des enfers , touchés de la douleur d'un 
époax infortuné, eussent répondu à 
ttB plaintes par leurs plaintes sym- 
pathiques, en confiant à l'éclio^ cet in- 
terprète murmurant, l'expression de 
leur tristesse et de leurs regrets. » 

A côté de cette pensée , empreinte 
de poésie, plaçons quelques lignes 
non moins poétiques de Chateau- 
briand, applicables aussi aux cata- 
combes que nous décrivions tout à 
l'heure ; « Si le voyageur qui visite 
Rome est éprouvé par le malheur, 
s'il a mêlé les cendres de ceux qu'il 
aima à tant de cendres illustres, avec 
quel charme ne passera- 1- il pas du 
sépulcre des Scipions au dernier asile 
d'un ami vertueux , du charmant tom- 
beau de Cécilia Métella au modeste 
cercueil d'une femme infortunée l II 
pourra croire que ces mânes chéris se 
plaisent à errer autour de ces monn- 
R. 



mens avec l'ombre de Cicéron pleu- 
rant encore sa chère Julie, d'Âgrip- 
pine encore occupée de Tume de 
Germanicus. S'il est chrétien , "ah 1 
comment pourrait- il alors s'arracher 
de cette terre qui est devenue sa pa-» 
trie ; de cette terre qui a vu naître un 
empire^ plus saint dans son berceau, 
plus grand dans sa puissance que celui 
qui l'a précédé ; de cette terre où les 
amis que nous avons perdus, dormant 
avec les martyrs aux catacombes sous 
l'œil du père des fidèles, paraissent 
devoir se réveiller les premiers dans 
leur poussière, et semblent plus voi- 
sins descieux? » 

Les anciens Romains avaient coutu- 
me' de placer leurs tombeaux le long 
des grands chemins , comme nous avons 
eu déjà occasion de le rapporter. Ces 
monumens , assez vastes pour servir 
quelquefois de forteresses, ressemblent 
tous , vus à quelque distance , à des 
palais ou à des temples. Ils étaient 
revêtus de marbre , entourés de riches 
colonnes et décorés de statues ; quel- 
quefois ils avaient plusieurs étages. Du 
temps de la splendeur de Rome, ces 
demeures des morts étaient, comme les 
maisons des vivans , populeuses et ani- 
mées, et formaient une sorte de cité 
funèbre, qui , réunie à la grande cité, 
couvrait une vaste étendue de terrain. 
La voie Appienne, abandonnée au- 
jourd'hui dans la partie qui conduit de 
Rome à Albane , sur une longueur de 
trois lieues , n'est plus qu'une ligne 
droite , tracée par deux files de tom- 
beaux. ruinés qui semblent se toucher. 
Cette route antique est l'empire silen- 
cieux de la mort. Quelques-uns des 
monumens funéraires sont tellement 
délabrés qu'ils ne présentent plus à la 
vue que Ttispect informe d'un rocher. 
Sur le sommet de l'un d'eux on voyait 
une chaumière placée là , sans doute. 
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dans Tespoir d'éviter le mauTais air; 
mais elle était déserte oomme le tom- 
beau qui la portait. Un cAne renversé 
omait le sommet d'un autre tombeau; 
il semblait que le moindre vent, ou 
seulement un oiseau qui s'y serait per» 
ché j eût pu dérant^^er son fantastique 
équilibre. Quinze siècles cependant se 
sont écoulés , et il est encore debout. 
Plusieurs de ces tombeaux retenaient 
quelque chose de leur antique forme 
du temple grec^ de dame, de tour, de 
caverne, et les fragmcns de marbre 
épars indiquaient asses que la beauté 
des* matériaux avait été la première 
cause de leurs ruines. Quelques-uns 
sont devenus des cabarets où 1 on boit 
et danse ; un grand nombre servent de 
caves ou d'écuries; des animaux im- 
mondes y habitent avec les cendres des 
maîtres de la terre ! 

En me rendant du tombeau de Ce- 
cilia Métella à la ferme appelée la Gaf» 
farella, je trouvai, dans un endroit 
élevé, le temple de Baochus. La décou- 
verte que Ton fit dans le souterrain de 
ce temple, d'un autel bachique, avec 
une inscription grecque , ne laisse au- 
cun doute sur la divinité à laquelle 
l'édifice était consacré. Cette décou- 
verte renverse entièrement l'opinion 
qui eu avait fuit le temple des Camcenes 

ou des Muses, placé à côté de la porte qu'elle avait fait en désarmant le plitf 
Capène.Le style de ce monument n'est grand ennemi du Capitole. Mais que 



stuc , où sont sculptés des trophées mi- 
litai res i la voûte est décorée de caissons 
octogones en stuc. Ce temple fut réduit 
en église dans le moyen âge , comme 
on le voit par les peintures du onzième 
siècle, qui décorent son intérieur. Un 
bain vin le restaura et le consacra en 
l'honneur de saint Urbain. ToutlW 
semble oOre peu d'intérêt ; mais sa 
printemps la campagne envirooDSote 
est fort jolie , et l'efiet des arcades bri- 
sées des aqueducs est , de ce point , sin* 
gulièrement pittoresque. 

Un peu plus loin que cette église 
s'élève un édifice en briques, bien 
proportionné , orné de pilastres et de 
belles corniches. C'est le temple iâ 
Dieu ridicule. Il parait rappeler une 
des grandes époques de l'histoire ro- 
maine. On veut qu'Annibal soit venu 
camper ici, et que, par dérision, le 
sénat ait consacré ce temple an Dieu 
ridicule. Il faudrait supposer le général 
carthaginois bien dépourvu de sens 
pour venir placer sa tente daos une 
vallée étroite et humide. Une sutre 
opinion établit en ce lieu la fameuse 
entrevue de Coriolan et de sa mère. 
Dans ce sentiment, le temple serait 
celui de la Fortune des femmes. 

Rome assurément devait un cierge 
à la vierge Fortuna , pour le miracle 



pas (les meilleurs, et les colonnes pa 
raissent tirées de quelque autre bâti- 
ment du temps des Antooins. U est 
décoré d'un portique soutenu par 
quatre colonnes de marbre blanc d'or- 
dre corinthien et cannelées , que l'on 
voit aujourd'hui engagées dans la fa- 
çade de l'église; sous le portiqueonre- 
snarque à droite, en entrant, l'autel, une 
inscri ption grecque et le serpent Diony- 
siaque. L'intérieur a la forme d un carré 
long : il est orné d'une belle frise de 



dire de ce Coriolan qui trahit sa patrie 
par vengeance , et les Voisques par 
faiblesse ? Cet homme n'était pas Ro- 
main. Sacrifier son pays à des ressen- 
ti mens personnels est toujours une 11* 
cheté. 'Tromper un peuple qui vient 
de vous adopter et qui vous honore de 
sa confiance^ est plus qu'une per6die. 
II fut la victime de son double crime; 
II le méritait : Rome avait raison dat- 
tacfaer le mépris à la mémoire d'un 
rebelle , qui ne sut ni oublier complu. 
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tcmcnt un outrage, ni s'en venger 
complétemenl. Il y aurait <juelquap«- 
parence que le sénat fit élever ce tem- 
ple pour ratipelérsans cesse aux ci-^ 
toyèns qu'un traître a sa patrie fut 
loiijours méprisable^ 

Cette opinion de Laoureins n'est 
pas entièrement juste. La modestie 
avec laquelle il l'avance ne nous per- 
met pas d'ailleurs de la combattre di- 
rectement. Nous nous bornerons à éta- 
blir que le temple del t)ib Redicolo 
doit' être plus propremeot appelé di 
Rediendo, ou mieux encore Redeundo,* 
en revenaot^ mot qui explique à mer- 
veille son origiiie. En eflfet, il fut con- 
struit au moment où Annrbâl / après 
avoir levé le siège de Rome, reprit la 
route de Naples pour retourner à Gar- 
tbage. 

Plus loin , vers le levant , une vaste 
étendue de ruines porte le nom de 
Roaa Yeochia, et celui de Statuarium, 
à cause du f|rand nombre de statues 
qui y furent 'trouvées dans le siècle 
dernier, soiisle pa^le Oanganelli. I^à, 
comme partout aux environs de Rome, 
les monumens -antiques* dépouillés de' 
leur revét€taient de' marbre , et même 
de pierres communes, n'offrent plus 



appartient au banquier Torlonia , 
duc de Braciano, et ces ruines pnt 
valii à leur propriétaire le titre un 
peu bizarre de marquis de la Vieille 
Rômé. 

La basilique de Saint-Paul (PI. i34)i 
aujourd'hui réduite en cendres , était 
ùû bâtiment placé comme à l'entrée dii 
désert. Ces temples, toujours abandon- 
nés, ajoutent au sentiment de soli» 
tude que l'on éprouve dans ces lieux. 
L'homme y annonça sa présence par 
son ouvrage; mais celui qui a élevé'le 
temple, qu'est-îl devenu ? Des pigeons 
niellent dans la silencieuse enceinte des 
ruines de la basilique, construite pai' 
Constantin à l'occasion du trépas de 
saint Paul. Dans la suite, Théodose 
l'agrandit; Honori us eut la gloire de la 
terminer. Des colonnes splendides de 
marbre, une belle collection de por- 
traits de papes, commençant à saint 
Pierre et allant jusqu'à Pie vu, un 
piavé cle belfer mosaïque, des bas-re-j 
liëfs^rès-renHàrqûables; telles étaient 
les. richesses de cette basilique, lors- 
t[û'en 1824 elle devint en grandis par- 
tie la proie des flammes. La 'façade*, 
qui daté du troisième siècle , dçiheure 
encore debout, ainsi que le grand au- 



que des mass^ informes de briques, tel dans les fondemens duquel ont été 



Parmi les r|iiries on découvre , ici un 
théâtre; plus loin une foniaipe sans 
eau, un temple, un mur dtf clôturé, 
des tombeaux. Mais la nuit s'avançait' 
lorsque je vidtai ces débris, et au lieu 
de ces monumens défigurés que je 
cherchais a ranîmendans ma mémoire/ 
j'aurais pu imaginer^ des fantômes er- 
rans sious toutes sortes de formes , es-' 
pritsde l'autre liiondè pa¥en, surpris 
dans leurs apparitions no<Gt urnes, et' 
changés en statues, lorsque les papes 
se montrèrent pour la première fois 
dans la ville des Césars. 
Le ^nd domaine di Roma Vecchia 



déposés les restes précieux du corp^ 
àé saint Paul. Une porté de. bronze, 
Apportée de Cbnstântinople en 1070^ 
contient d'anciennes inscriptions grec- 
ques et arabes. Elle s'ouvre sur une 
enceinte fermée de iriurhilles; c'est un 
cimetière^ dit-on: mais il. n'y a plu9 
de morts parce qu'il n'y a plus de vî-' 
vans àuic environs de cet édifice, qui 
avant la réformation était .placé sous 
Te patronage des rois d'Angleterre, 
L'histoire nous offre plusieurs exem- 
ples d'un fait semblable. L'empereur 
d'Autriche était protecteur de Sainte 
Pierre ^ le roi de t^rance de Saint-Jean- 
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de-Latran, et le roi d'Espagnede Sainte* 
Marie-Majeure. 

LegouTemement pontifical s'occupe 
avec activité de la reconstruction de 
cette vénérable basilique ; des sommes 
considérables ont été affectées à une 
eolreprise digne à la fois d'un pontife 
et d'un souverain : les travaux sont 
confiés aux talens des artistes qui pré- 
sentent les plus grandes garanties, des 
marbres précieux sont recueillis, et des 
colonnes, dont l'antiquité seule peut 
oflrir les modèles, ont été taillées dans 
les belles carrières des Alpes et des 
Apennins. Quelques années encore, 
et Ton entendra ces voûles retentir des 
cbants des fidèles : mais si la religion 
trouve dans cette louable entreprise 
de puissantes consolations, qui pourra 
faire oublier aux arts la perte immense 
causée par l'incendie de cet ancien 
édifice? 

Saint-Paul est à un grand quart de 
lieue de la porte de Rome. Entre cette 
basilique et la ville , on trouve des 
maisons de campagne abandonnées par 
leurs maîtres. Ça et là on voit quel- 
ques fermiers qui délogent le plus tôt 
qu'ils peuvent ; on frappe à beau- 
coup de portes et personne ne vient 
ouvrir. 

Les Anciens , pour fournir les gran- 
des masses de leurs bâtimens , élevaient 
un double mur dont ils remplissaient 
les vides avec du mortier mélc de 
pierres; ce sont ces noyaux informes 
qui indiquent la trace des anciennes 
conslructious disséminées aux environs 
de Rome : ils subsistent encore parce 
qu'ils n'ont pas valu la peine d'être 
volés. 

A un mille de Rome moderne on voit 
In pyramide de Gaïus Gestius. Ge Ro* 
main, qui voulait absolument que son 
nom fût transmis à la postérité, ne sa- 
chant probablement pas trop com- 



ment s'y prendre, ordonna, par son 
testament, ainsi qne me l'apprit l'in- 
scription du tombeau, qu'on lui élevât 
cet édifice^ modeste imitation des py- 
ramides d'Egypte, n a cent treize pieds 
de hauteur et soixante-neuf pieds de 
largeur à sa base. Les murs, revêtus en 
dehors de tables de marbre , ont vingt- 
cinq pieds d'épaisseur. La dernière 
demeure de l'immortel personnage j si- 
tuée au centre de la pyramide , est de 
dix-buit pieds de long sur douze ou 
treize de large : le passage qui y con- 
duit, caché depuis des nicles sous 
quinze pieds de décombres^ fut décou- 
vert il y a environ cent soixante ans. 
Deux belles colonnes de marbre, trou- 
vées sous ces décombres , ont été gau- 
chement plantées au pied de la pyra- 
mide, où elles font un mauvais effet. 
A l'intérieur, les murs étaient ornés de 
peintures à fresque. On en aperçoit 
encore quelques traces; mais le temps 
et la fumée des flambeaijjpc les ont fort 
endommagées. 

L'obscur Gestius, qui doit sa répu- 
tation à cette belle pyramyde, était un 
de ces épulons dont le nombre avait 
été porté de trois à sept , sous Auguste. 
Cette dignité bizarre consistait k faire 
les honneurs du banquet (lectister^ 
nium)y offert aux dieux pour se les 
rendre propices dans les temps de ca- 
lamités , ou pour les remercier des "vic- 
toires accordées aux armes de la ré- 
publique. Les épulons dressaient dans 
ûs temples , autour d'une table somp- 
tueusement servie, des si%es et des 
lits couverts de tapis et de coussins. 
On y plaçait les statues des dieux et 
des déesses invités , et Valère Maxime 
nous apprend qu'ils voulaient bien s'as- 
sujétir aux usages humains, et que, 
dans cette cérémonie, Jupiter était 
couché sur un lit, et Junon et Mi- 
nerve étaient assises sur des si^es» 
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Par les ordres de Cestius, ce mattre 
d'hôte] de l'Olympe, la pyramide que 
nous décriTODS,fut bâtie en trois cent 
trente jours. On a peine à concevoir, 
en voyant cette masse gigantesque, 
comment elle fut élevée en si peu de 
temps. Elle est placée à moitié dans la 
ville antique, et à moitié au dehors, 
puisqu'elle est comprise dans le mur 
d'eoceinted'Âurélien (PI. i33). Sans une 
restauration récente, dont cette pyra- 
mide avait grand besoin, peut-^tre Tim- 
mortalité de Gafus Cestius aurait-elle 
été bien aventurée. L'édifice nourrissait 
en effet dans l'interTalle de ses pierres, 
des arbres dont les racines, faisant l'of- 
fice de coins , avaient soulevé et pous- 
sé en avant plusieurs parties impor- 
tantes de ce monument, malgré la so- 
lidité de sa construction à laquelle 
on peut appliquer ce beau vers de De- 
lille: 
Sa masse indestructible a fatigaé le temps. 

On a cru générsfiement que les an- 
ciens Romains possédaient un secret 
particulier pour faire le mortier. On 
a attribué à cette composition la du- 
rée séculaire de tous leurs édifices, 
et Ton a pensé que ce secret était 
perdu depuis long -temps; mais c'est 
une erreur. Les Romains faisaient le 
mortier delà même manière que nous , 
seulement leur sable est d'une qua- 
lité supérieure au nAtre. Dans le nord , 
il faut "^rantir les nouveaux murs de 
l'humidité. En Italie, cest précisé- 
. ment le contraire. Pour donner à une 
muraille la plus grande solidité , on 
l'arrose très - souvent ; alors elle ne 
forme plus, pour ainsi dire, qu'une 
seule pierre. Aussi , quand elle se dé- 
grade, elle ne tombe pas par petits 
morceaux , mais par pnns , comme un 
quartier de roche. L'opinion généra- 
lement reçue , que le sable de la cam- 
.pagDe de Rome possède des qualités 
R. 



pr«:ieuses , le rend l'objet d'une ex- 
portation très-éloignée : on en leste 
les vaisseaux qui, des ports de la Mé- 
diterranée se rendent dans le Nord. 
Les anciens possédaient d'ailleurs l'art 
presque merveilleux , et qui , nous de- 
vons l'avouer, est tout-a-fait néglii^é 
de nos jours , de bâtir avec des pierres 
earrées, ajustées les unes au-dessus 
des autres sans mortier. Quelques an- 
tiquaires prétendent que non -seule- 
ment ces pierres étaient taillées, mais 
qu'où leur donnait encore une sorte 
de poli pour rendre leur adhérence 
plus parfaite. 

Tout auprès de la pyramide de 
GaTus Cestius un petit coin de terre 
est consacré au cimetière des Anglais; 
c'est le nom que les Romains donnent 
à l'endroit où reposent les cendres de 
quelques voyageurs. Ce triste lieu n'a 
pour perspective que des ruines : il est 
comme à l'ombre d un grand tombeau. 
La douleur l'a choisi ; mais il est resté 
lons^-temps sans enceinte; les trou- 
peaux y paissaient , les enfans y mu- 
tilaient les sculptures en jouant, et 
celte profanation semblait n'intéresser 
personne. 

« J'ai vu, dit un voyageur, fouler 
sans aucun sentiment de pitié, la 
tombe à peine terminée d'une femme 
jeune et belle , que sa passion des arts 
avait entraînée dans un long voyage 
et celle d'un autre étranger, l'amour et 
l'espoir de sa famille. Il revenait de ses 
courses savantes pour combler de joie 
sa pauvre mère qui l'attendait. L'inexo- 
rable mort a frappé le malheureux 
jeune homme, la veille même de son 
bonheur. Ses amis l'ont accompagné 
dans son dernier asile , et le marbre 
exprime tous leurs regrets. On n'avait 
pas besoin de ce témoignage pour croire 
à leur douleur. Quelle âme assez froide 
ne sent le malheur de quitter un com- 
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pagnon d'études à cinq ^ents lieues de soulager tos maux , partager tos joies; 



sa patrie pour le conduire au tombeau! 
Et quel triste récit à faire aux parens 
qui ne le reverroot plus! Ses amis, ne 
pouvant le sauver^ ont au moins fait 
leur triste office, en lui rendant les 
derniers devoirs avec une religieuse 
fidélité. Ils ont marqué d'un monument 
le lieu qui conserve sa dépouille mor- 
telle. Si quelque jour le hasard amène 
là ses frères , la femme que l'amour lui 
destinait, et dont le deuil sera peut- 
être étemel , ce marbre modeste leur 
indiquera la tombe où leurs pieuses 
mains auront à répandre des fleurs, et 
si , du séjour de l'immortalité , son 
ombre est encore sensible à des soins 
si touchans , elle tressaillera de joie, 
heureuse des nouvelles larmes qui 
viendront mouiller ses cendres ! » 

A côté de ces touchantes paroles de 
Laoureins sur le malheur de mourir 
loin de sa patrie, nous ne pouvons 
comparer que les inspirations mélan- 
coliques de notre Chateaubriand, rê- 
vant à la mort, en face des cascades 
mugissantes de Tivoli. « Le lieu, dit- 
il , est propre à la réflexion et h la rê- 
verie : je remonte dans ma vie passée, 
je sens le poids du présent, et je cher- 
che à pénétrer mon avenir. Où serai- 
je, que ferai- je dans tingt ans d'ici? 
Toutes les fois que l'on descend en 
soi-même, à tous les vagues projets 
que Ton forme, on trouve un obstacle 
invincible, une incertitude causée par 
une certitude. Cet obstacle, cette cer- 
titude est la mort , cette terrible mort 
qui arrête tout, qui vous frappe, vous 
ou les autres. )» 

«Est ce un ami que vous avez perdu; 
en vain , avez-vous mille choses à lui 
dire; malheureux, isolé, errant sur la 
terre, ne pouvant confier vos peines 
et vos plaisirs à personne , vous appe- 
lez votre ami, et il ne viendra plus 



il ne vous dira plus : « Vous avez eu 
tort , vous avez eu raison d'agir ainsi » , 
Maintenant il vous faut marcher seul. 
Devenez riche, puissant, célèbre, que 
ferez -vous de ces prospérités sans 
votre ami ? une chose a tout détruit , 
la mort! » 

9 Flots, qui vous précipitez dans 
cette nuit profonde où je vous entends 
gronder, disparaissez -vous plus vite 
que le jour de l'homme; ou pouvez- 
vous me dire ce que c'est que l'homme , 
vous qui avez vu passer tant de géné- 
rations sur ces bords?» 

Ah ! celui qui a voué ces lignes à 
l'amitié est bien le même qui a per- 
sonnifié ce noble sentiment dans Ou- 
tougamiz et dans Kené; celui dont 
la voix est si harmonieusement mé- 
lancolique en parlant de la mort est 
bien l'auteur de Jeune Fille et Jeune 
Fleur! 

Le cimetière des Anglais n'est sépa- 
ré d'un mont fort curieux que par une 
prairie plantée d'arbres. Le mont Tes- 
taccio, qui fait aussi bonne figure que 
les autres montagnes de Rome , étant 
même plus haut de quelques pieds que 
le montCapilolin, se compose unique- 
ment de pots cassés, comme l'indique 
son nom (Testa, vase de terre cuite). 
L'herbe dont il est recouvert crott sur 
un demi-doigt de terre que les pluies 
y ont déposée à la longue. Le reste, 
de la cime au pied, n'offre qu'un nom- 
bre inoui de morceaux de pots de terre, 
de différentes grandeurs , sans mélange 
d aucune autre espèce de matière quel- 
conque. 

L'origine du mont Testaccio est fort 
inconnue, et il n'y a pas d'autorité 
ancienne qui en fasse mention. Les 
tombeaux qu'on a découverts sous cette 
colline , et qui étaient comblés par des 
monceaux de vases cassés, ont fait 
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supposer à quelques personnes que 
ce mont s'était formé à Tépoque où 
Ton faisait à Rome un grand usage de 
Tases de terre cuite pour mettre les 
eauY , les huiles, les vins, et les cendres 
des morts. 

D'autres , en reconnaissant que rem- 
ploi des Tases de terre était général 
dans l'ancienne Rome, prétendent que 
Ton allait recueillant dans tous les 
quartiers de la ville , les diflerentes 
pièces de poterie cassées, afin de les 
accumuler dans l'endroit qui depuis est 
devenu une colline. Cependant il est 
probable que si ce lieu eût été le dépôt 
où Ton conduisait tous les déblaiemens 
et balaiemens des rues , il s'y trouve- 
rait une grande quantité de verrerie 
cassée , mais mélangée de toute sorte 
d'autres matières. « Nous nous obsti- 
nAmes, pendant deux heures, dit à ce 
propos Charles de Brosses, à fouiller 
avec des pioches, en dilTérens endroits, 
sans être parvenus à trouver autre 
chose que des tessons curvilignes , 
portant l'empreinte de la roue du po- 
tier. » 

H paraît donc hors de doute qu'il 
n'entre que de la poterie neuve dans 
la composition du mont Testaccio. Les 
potiers avaient tous leurs manufactures 
dans ce quartier, sur les bords du Ti- 
bre^ dont le voisinage était nécessaire 



Ce fait, tout étonnant qu'il parait 
s'éloignera moins de la vraisemblance 
aux yeux des plus incrédules, lorsqu'ils 
feront attention que l'usage de la po- 
terie, si répandu parmi nous, l'était 
bien plus encore chez les anciens Ro- 
mains qui fabriquaient en cette ma- 
tière quantité d*ustensiles de ménage 
que nous avons remplacés depuis par 
des ouvrages de cuivre ou d'argent. 

Le mont Testaccio est devenu une 
curiosité physique à cause de la fraî- 
cheur extraordinaire que Ton y éprouve 
pendant l'été. Cette fraîcheur est pro- 
duite par des courans d'air, assez forts 
pour qu'on les sente, à la main , sortir 
d'entre les tessons qui composent la 
colline. On a creusé dans cette masse 
énorme une grandequantité de caves ex* 
cellentes. Aussi , pendant le mois d'oc- 
tobre, s'y rend- on en foule pourboire 
du vin frais. On y voit des tables jsa 
grand nombre , dressées sous les arbres, 
et entourées de joyeux buveurs^ tandis 
que le long du Tibre on danse la sal- 
tarella. Déjà, sous l'empire, ce lieu 
avait réuni toutes les célébrilçs de 
Rome. On aurait pu voir alors Virgile 
allant se reposer chez sa jolie hôtesse 
syrienne , et savourer son nectar, tan- 
dis qu'elle-même dansait légèrement 
au bruit du crotale sonore. Tout le 
monde connaît maintenant les der- 



à leurs fabriques ; on admet générale- ni ères pagesdu YirgiledeM. Heyne,où 
ment que, jetant dans cet endroit les se trouvent une trentaine de vers pres- 



débris des pièces cassées ou manquées 
k la manufacture, ils ont construit à 
la longue la plus extraordinaire mon- 
tagne de l'univers. Encore était-elle 
bien plus élevée autrefois qu'aujour- 
d'hui; car depuis un grand nombre 
d'années, on vient faire de fréquens 
emprunts au mont Testaccio dont les 
fragmens sont employés au lieu de 
gravier, sur les grands chemins autour 
de la ville. 



qu'Ignorés et qui représentent avec 
chaleur, verve, rapidité, une scène ba- 
chique dont Virgile est le héros. Yir- 
gile au cabaret! En vérité, nous crai- 
gnons de voir s'indigner à ce mot plus 
d'une sévérité classique. Mais ceux qui 
aiment le tableau naïf de la vie secrète 
d'un poète immortel, qui se plaisent 
à toucher l'homme , plutôt qu'à le ré- 
vérer toujours de loin comme une 
muette idole, ne nous blâmeront pas, 
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j'en suis sûr^ d'oser leur représenter ce 
chaste et discret auteur, ce berger élé- 
jfiaque, cette âme pure et blanche, 
Virgile enfin, étendu sur le gazon épais, 
entouré de Yarius et de Plotius, ses 
amis, couronnés de violettes et de roses, 
au milieu des fieurs éparses claDs un 
parterre irrégulier , des melons et des 
concombres mûrs , des outres pleines 
ou vides, des ampliores et des coupes 
jetées péle-méie sur la pelouse?.... 
Mais quittons le Testaccio et ses jojeux 
souvenirs, et regagnons les bords du 
Tibre. 

Une promenade le long de ce fleuve , 
ji'histoire à la main , ne peut manquer 
d'exciter Tintérét du lecteur. Quelques 
vestiges imliquent encore aujourd'hui 
la place du pont, le plus ancien de 
Rome. Il était bâti en bois et se nom- 
mait pons Sublicius , à cause des pilo- 
tis appelés sublices en langue volsq.ue. 
Le roi Ancus MarciUs le fit construire 
environ cent quinze ans après la fon- 
dation de la ville. M. ^milius Lepi- 
dus, dernier censeur sous Auguste, le 
remplaça par un pont de pierre, au- 
quel 'il donna son nom , et plus tard 
Tempereur Antonin le Pieux restaura 
l'ouvrage d'JEmilius. 

Quand leau est basse, on voit en- 
core parattre quelques tas de pierres, 
et lorsqu'elle est très-haute, les flots, 
plus forts que dans tous les autres 
points de leur cours, désignent par 
leur gonflement remplacement de ces 
ruines. 

C'est là qu'Horatius Coclès se défen- 
dit seul contre l'armée de Porsenna. 
C'est là encore qu'une jeune héroÏAe , 
délie , passa le Tibre à la nage. De ce 
pont furent jetés dans le fleuve les corps 
de deux tyrans abhorrés , Héliogabale 
et Commode. 

Les pontifes doivent aussi leur nom 
au pont Sublicius , qui , on le voit, 



nous rappelle des souvenirs de plus 
d un genre. Les pontifes étant chargés 
du service des dieux , tant de l'une que 
de l'autre rive du Tibre, ils étaient 
tenus d'entretenir ce pont, et on les 
appela ponlifîces , Ae pontes facere. 
Autrefois le pont Sublicius était cha- 
que année , au 1 5 mai , le théâtre d'une 
fêle singulière célébrée par le peuple. 
La première colonie des Grecs établie 
dans cette contrée noyait tous les ans 
trente hommes dans le Tibre pour 
obéir à un oracle mal interprété. Her- 
cule abolit cette coutume barbare , et 
sut persuader aux Grecs que l'oracle ne 
demandait pas des vivans, mais qu'il 
se contenterait de mannequins. Les 
Romains, persuadés, habillèrent trente 
mannequins d'osier qu'ils jetaient cha- 
.que année dans le Tibre, avec beau- 
coup de solennité, du haut du pont 
Sublicius. Les consuls, tous les magis- 
trats^ les prêtres et les vestales assis- 
taient à cette cérémonie bizarre. 

L'an 780 de l'ère chrétienne, le pont 
fut entraîné par un débordement du 
Tibre. .On acheva en l'an i474f ^us 
le pape Nicolas v, d'en détruire les res- 
tes, car on se servit des travertins pour 
faire des boulets de canon. 

Le premier pont qui fut bâti en 
pierre, et dont la construction suc- 
céda à celle du Sublicius, est le pont 
Sénatorial , aujourd'hui ponte Rotto. 
Il dut son nom à l'usage où les séna- 
teurs étaient d'y passer toutes les fois 
qu'ils allaient consulter les livres des 
sibylles sur l'autre rive. 

Le pont Sénatorial fut commencé 
par le censeur H. Fulvius, et achevé 
par Scipion l'Africain et par L. Mum- 
mius, censeur. Aui^uste y fit 
des réparations 
bert, écrivain du moyen-âge, ce pont 
offrait la singularité d'un toit soutenu 
])cir quarante-deux colonnes de marbre, 
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et recouvert de plaques d'airain. On 
l'appelait encore Pai« tinus, à cause du 
voisinage flu mont Palatin. Pour con- 
server ce pont, il a fallu souvent lut- 
ter contre l'action destructrice du Ti- 
bte^ mais les ondes de ce fleuve ont 
fini par être victorieuses. Détruit par 
une grande inondation, il fut recon« 
jtruit en i55a par Tarcbilecte Baccio 
Bigio dont les intrigues avaient fini 
par obtenir, après la mort de Pnul m, 
qu'on ôtàt ce travail au talent de Mi- 
chel-Ange. Mais l'œuvre du pauvre 
Bigio. suivant la prédiction de son il- 
lustre rival I ne résista pas dix ans à 
l'eflbrt d'un courant impétueux. Gré- 
goire xni rétablit le pont en iSybx 
quatre ans après, il croula une troiMème 
fois, et depuis on ne l'a pas relevé. 
•Trois arches, restées debout, témoi- 
gnent de Télégance de sa construction, 
en même temps qu'elles démontrent 
Jee causes de sa destruction dans l'o- 
bliquité de son axe, relativement au 
courant. 

> Au-dessousdu pont Sisto , l'île Saint* 
Barthélemi divise le Tibre en deux 
branches, que traversent deux ponts. 
L'un de trois arches , nommé autre- 
fois Pons Fabricius , et aussi Pons Tar- 
peius , fut construit ou plutôt restauré 
par R. Fabricius, curator uiarum , in- 
specteur des routes, l'an yH de Rome. 
Depuis, il a pris le nom de Ponte Quat- 
tro Capi, à cause de quatre Hermès 
.Quadrifons de Janus , qui décoraient 
autrefois son extrémité : l'autre est le 
pont Saint-Bartlaélemi, autrefois pons 
Cestii. 

On attribue une origine singulière à 
l'ileTibérina ou de Saint- Barthélemi. 
Après la mort de Tarquin , le sénat don- 
na au peuple tous les biens de cet odieux 
roi ; maisles Romains courroucés ne vou- 
lurent pas se souiller de ce qui avait ap- 
partenu au tyran $ ils saisirent les gerbes 
R. 



de bled qu'on venait de couper le. long 
du rivage, dans les champ&de Tarquin 
(qui sont devenus depuis le Ghamp-de- 
Mars) , et les jetèrent dans le Tibre, Il 
y en avait une si grande quantité que 
le fleuve, obstrué, ne put les entraîner 
toutes ; elles se réunirent en un mon- 
ceau immense et compact , d'où résulta 
unetle, qu'on affermit dans la suite 
par un mur pour la rendre habitable. 
En 4^1 , de la fondation de Rome, 
la peste faisait de grands ravages dans 
cette ville. Les pontifes, c'est ainsi que 
le raconte Valère-Maxime^ chargés de 
consulter les livres des sibylles, trou- 
vèrent que le seul moyen de ramener 
la salubrité dans Rome était de faire 
•venir Elsculape d*Épidaure. On y en* 
voya donc une députation de dix des 
principaux citoyens, à la tête de la- 
quelle était Q. Ogulnius. Pendant que 
ceux-ci admiraient dans le temple la 
beauté de la statue, le serpent que les 
habitans d'Épidaure voyaient rare* 
ment, et qu'ils honoraient comme Es* 
culape lui-même, se montra dans les 
quartiers les plus fréquentés de la ville, 
s y promena lentement, regardant au- 
tour de lui avec douceur, et après 
a'étre fait voir pendant trois jours au 
peuple, il se rendit au port, entra 
dans la galère romaine et gagna la 
chambre de Q. Ogulnius, où il demeu- 
ra paisiblement roulé en plusieurs 
cercles. Les ambassadeurs, après s'être 
informés de la manière dont le serpent 
devait être honoré , se hâtèrent de 
mettre à la voile, et abordèrent à An- 
tium ; là , ce serpent sortit du vaisseau 
et £^agna le vestibule du temple d'Els* 
culape. Après y être resté trois jours 
il rentra dans le vaisseau pour être 
porté k Rome, et pendant que les 
ambassadeurs débarquaient sur le bord 
du Tibre, il gagna à la nage Tile dont 
nous nous occupons. Son arrivée ^ 
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ajoute Yalère-Miiiime, dissipa ce mal de soin. L'histoire prétend que cette 

conta{;ieux. Celte Ile fut consacrée à promesse opéra seule des cures mer- 

SsculapCi et on lui donna la forme 

d'un navire, pourconserver le souvenir 

du voyage d'Oguluius. Dans l'endroit, 

où sur un navire on place le mit , on é i- 

gea uu obélisque. Aujourd'hui s*élève, 

sur l'emplacement qu'ornait primiti* 

vement le temple d'Elsculape, leglise 

deSaint-BariLélemi. En descendant, à 

l'extrémité du petit jardin du couvent, 

Tescalier qui conduit au fleuve, on voit, 

lorsque les eaux sont basses, un serpent 

sculpté en pierre, 

A l'entrée du temple d'Épidaure on 
lisait la recelte de l'antidote dont An« 
tiochus le Grand s'était servi. Comme 
au temple de Jupiter Sérapis, àPouz- 
zole, les malades qui venaient cher- 
cher la guérison dans ce sanctuaire 
étaient obligés d'attendre qu'un songe 
leur révélât le remède propre à leur 
mal , et d'écrire ensuite ce remède 
quand ils ét«iient guéris. Cet usage, 
qui est évidemment l'origine des re- 
cueils médicaux , avait couvert d'ordon- 
nances tous les murs du temple. En 
voici une que Borrichius nous a con- 
servée : elle prouve que le charlata- 
nisme exerçait son empire chez les Ro- 
mains aussi bien que parmi nous. 
« Ces jours-ci , l'oracle a ordonné à un 
aveugle, nommé Cajus, de se présen- 
ter à l'autel , de faire une génuflexion , 
d'aller de droite à gauche, de poser 
cinq doigts sur l'autel , de lever lamain, 
et de l'appliquer ensuite sur les yeux. 
A l'instant il a recouvré la vue. » De 
pareilles guérisonsamenaientbeaucoup 
de malades dans l'tle. Un jour, sous le 
règne de l'empereur Claude , on y con- 
duisit .beaucoup d'esclaves, affligés, 
disait-on, des infirmités les plus gra- 
ves. L'empereur avait promis la liberté 
à tous ceux qui guériraient, afin de 
punir leurs maîtres d'«a avoir eu si peu 



promesse opéra 
veilleuses. 

Par ordre de l'empereur Tibère, les 
prisonniers d'état condamnés à mort 
restaient un mois entier dans cette fle 
avant d'être exécutés. On y voyait aussi 
d'autres temples renommés , et qui la 
rendirent trèMélèbre ; elle l'est encore 
aujourd'hui par le souvenir. On passe 
de cette lie à la rive opposée par le 
pont Ccstius, bAti par Cestius GaUus, 
à une époque ignorée. 

Un peu au-dessus du pont iElins, 
au sommet de l'angle que forme le 
Tibre, on voit encore paraître hors de 
l'eau les restes du pont Triurapbalis, 
par lequel rentraient les chefs des ar- 
mées victorieuses à leur retour des 
provinces occidentales. Ce pont, en- 
core nommé Aurélius etYaticanuSyfut 
successivement restauré par les empe- 
reurs; mais depuis long- temps ses 
arches brisées encombrent le lit da 
Tibre , et interrompent la naviga- 
tion en occasionant une chute consi- 
dérable. 

Le pont iSlius, biti par l'empereur 
JEliuB Adrien en face de son mausolée, 
est connu maintenant sous le nom de 
ponte Sant-Angelo , ou des Anges. Il a 
été restauré par Nicolas v. Clément vn, 
et enfin par Clément ix, qui fit exécu- 
ter par le chevalier Bernin la balus- 
trade et dix statues représentant des 
anges. Ceux-ci tiennent les instrumens 
de la passion de Jésus-Christ , et sur 
les piédestaux on lit diverses inscrip- 
tions analogues à la vie du Sauveur, 
telles que : in flagella paratus sum, je 
suis prêt h être flagellé, etc. L'ange qui 
porte, dit -on, la Croix a été sculpté 
par Bernin lui-même; c*est un de ses 
ouvrages les plus maniérés; les autres 
sont de ses élèves. 

Je citerai encore le pont Melvios , h 
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présent ponte Molle, qui fait honneur 
à son fondateur, le censeur M. iEmi* 
lius Scaurus. Nicolas v restaura ce mo- 
nument que Pie yn a réparé lui-même 
dans ces derniers temps. L'arrestation 
des ambassadeurs allobroges, impli- 
qués dans la conjuration de Gatilina^ 
les débauches deNéron, et la bataille de 
Constantin contre son rival Maience, 
livrée prèsdeSaxa-Rubra,àneuf milles 
de Rome , ont rendu ce pont et ses en- 
virons très-célèbres. Depuis 1 8 1 5 divers 
changemens ont été faits dans la dis- 
position de ses ornemens. 

Le mont Aventin , vers lequel je me 
dirigeai après ma visite aux ponts de 
Rome, domine immédiatement le Ti- 
bre (PL i3a), et jouit, plus qu'aucun 
autre quartier de Rome, de la riante 
▼ue du Janicule. Parallèle au Palatin, 
il servait, comme celui-ci, d appui d'un 
bout à l'autre au grand cirque, et n'é- 
tait séparé du Capitole que par l'étroite 
vallée de Yelabre. Virgile a fait plus 
que Rome même pour immortaliser le 
mont Aventin par son épisode de Ga- 
cus. Ces troupeaux d'Hercule errant 
au loin sur la raontagne, ce Cacus re- 



Trois fois dans le vallon revient se reposer. 

Sar le dos hérissé de cet antre sauvage « 

Un rocher vieux séjour des oiseaux de carnaj^e. 

Tel est le pouvoir de l'imagination 
aidée du charme de la poésie , qu'en 
lisant ces vers on croirait qu'il s'agit 
d'un mamelon des Alpes ou des Pyré- 
nées auquel on ne saurait arriver qu'à 
travers des forêts et des précipices. Cet 
Aventin , que l'illusion fait si vaste, n'a 
pas cent pieds d'élévation perpendi- 
culaire et plus de mille de tour ! Les 
habitans des villes de Tellène^ de Fi- 
cana et de Polilorium, conduits en 
captivité parAncus Martius, suffirent 
à peupler l'Aventin, qui ne fut pas 
compris dans le Pomarium avant le 
règne de l'empereur Claude : on éri- 
gea successivement sur ce mont de 
grands édifices, sous les rois, pen- 
dant la république et du temps des 
empereurs. Parmi ces bàtimens on dis- 
tinguait principalement le teipple de 
Diane, élevé au nom defdi verses tribus 
latines, à l'imitation du temple célèbre, 
consacré à cette môme déesse dans 
Épbèse et entretenu aux frais communs 
des cités de l'Asie. La construction du 



doutable qui les enlève après tant de temple de Diane à Rome par les La- 
tins , sous le règne de Servius Tullius, 
c'est-à«dire à une époque où ces tribus 
latines étaient encore indépendantes, 
et engageaient souvent de sanglantes 
discussions avec les Romains, au sujet 
de la prééminence, pouvait élre con- 
sidérée comme une renonciation tacite 
à leurs prétentions anciennes, et comme 
un aveu que Rome était vraiment la 
capitale du Latium. 

D'autres monumens , non moins in- 
téressans, devaient immortaliser l'A- 
venlin. Tels étaient les temples de 
Junon reine, de la bonne déesse, de 
Minerve et d'Hercule : TArmilustrum, 
l'Atrium de la liberté; les palais de 
Sura et de Trajan , et les Thermes Va- 



ruses et d'eiibrts , la caverne du brigand 
que le demi-dieu cherche si long-temps 
et avec tant de peines et de fatigues , 
ces énormes rochers qui la dérobent à 
la vue 9 toute cette scène fabuleuse 
n'est-elle pas merveilleusement décrite 
dans les vers du Cygne de Mantoue, 
qui sont dans la mémoire de chacun? 

Ter totum fervidus ira 

Lustrai Aventiui montem : ter saxea tentât 
liniiia nequicqvaiii : ter Cessua yalle resedit. 
Stabat acnta silex , pnecisis undiqaè aaxis, 
Spelttoc« dorso insnrgens, altissima visu • 
Diramna nidis domus opportuna Tolucrûm. 
MS't VIII, aSo. 

n toame • va , revient^ et , frémissant de ra^^e , 
Trou fois attaque enyain, pour s'ouvrir un passage, 
Le roc q«*à sa foreur le Ûche ose opposer ; 
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riane* et de Décius. Étrange destinée palmier de Delos, le platane de Méne^ 

des choses humaines : la plus peuplée lasJesRomainseux mémesavaientlcur 

des collines de Rome dans les temps cormier sacré; il était sur l'ÂTentiii, 

anciens est aujourd'hui la plus déserte : entouré de murs. L'oranger miraruleui 

Virgile, de son temps, déplorait déjà des modernes pourrait bien n'être au 

le triste aspect de cette colline sur la- fond que le souvenir du cormier des 



quelle la ville étemelle avait fixé pri* 
mitivement le siège de sa puissance : 

Jàmprimùm saxis inspensam hanc aspice mpem; 
Disjecttt procnl nt moins, desertaifite montis 
Stat domusy et icopali in^entem trazére rainam. 

JEg,, VIII, 1^. 

Diea d*ao libëratear honore la poissance. 
Voyez voas dans les airs ces rochers suspendus, 
Ces éclats, ces débrb an hasard rëpandos ; 
De ce mont entr*oaTert Thorreur désordonnée, 
A de son antre affreux la route abandonnée ; 
Là,dans les flanc du mont, bien loin de l'œil du jour, 
De Tinfame Cacas fat le hideux séjoar. 

Les bâtimens qui décoraient le mont 
Aventin ont disparu, de manière qu'à 
peine on peut déterminer par approxi- 
mation le site des édifices les plus cé« 
lèbres que nous avons cités. Le temple 
d'Hercule, élevé par l'enthousiasme à 
la valeur, est remplacé par l'église de 
Saint-Alexis. Ce fameux temple de 
Diane, où le Latium envoyait tous les 
ans des députés à la dièle générale de ses 
peuples, est maintenant l'église Sainte» 
Sabine. La solennelle réunion am«- 
phyctionique a été remplacée par une 
procession pontificale, le lendemain 
du carnaval. Le temple de la Liberté, 
qui rappelait les victoires du peuple 
romain sur l'orgueil patricien^ était là 
même où saint Dominique élevait ses 
enfans dans les principes de l'intolé- 
rance religieuse. On y vénère un oran- 
ger qui vieillit entre quatre murs , et 
dont le peuple ramasse dévotement les 
feuilles. Planté par le saint , cet arbre 
est comme une relique vivante. De tout 
temps on a vu quelque chose de sacré 
dans la durée des arbres. Les Athéniens 
révéraient l'olivier de leur citadelle. 
Nous trouvons le chêne de Dodone , le 



Anciens. 

La bonne déesse avait aussi son 
temple sur l'Aventin. Ce fût là qu'ar- 
riva l'aventure scandaleuse de Clodiaâ, 
qui, sous des vétemens de femme, osa 
assister à êes mystères, dont la vue était 
interdite aux hommes. Ce lieu est au- 
jourd'hui le prieuré de Malte, où les 
femmes ne peuvent pénétrer. C'est ain- 
si qu'un siècle venge l'autre. L'une des 
places d'armes où Rome exerçait ses 
soldats, et qui sans doute n'était que 
le vaste parvis des quatre grands tem- 
ples que je viens de nommer; cet autre 
champ -de- mars était sur l'Aveotioi 
maintenant ce n'est plus qu'un mau- 
vais jardin au pied d*un pauvre bas- 
tion. 

Sur la partie du mont qui domioait 
le cirque, les PoUion avaientt leur ha- 
bitation avec une bibliothèque qui fut 
la première qu'on ait rendue publique 
à Rome. Avant de parvenir à l'empire^ 
Trajan habitait le mont Aventin. Les 
temples de Faune et de Mercure s'y 
distinguaient par des bosquets et des 
fontaines dont les mystères faisaient 
partie du culte de ces divinités. Vénus 
y avait aussi son temple, depuis la ré- 
conciliation des Sabins avec les ravis- 
seurs de leurs femmes ! Cette intéres- 
sante portion de Rome, au temps de 
sa puissance, n'olTre plus que trois 
églises soli ta ires dans des vignes à peine 
cultivées; ce sont des ruines qui ser- 
vent de pierres numéraires dans ce 
désert. 

Du côté du Tibre, l'Aventin se cou- 
ronnait de bois sacrés et de portiques; 
. il avait à ses pieds le plus beauguaid? 
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Aome ; ce quai est devenu un précipice. 
Aujourd'hui on monte sur la colline 
par cinq difierens chemins qui suivent 
la direction des anciennes voies aux- 
quelles se réunissent tous les autres 
sentiers anciens qu'on peut encore tra- 
cer. Le premier chemin est vis-à-vis la 
porte du mont Testaccio; le second 
conduit à Sainte-Prisque; le troisième^ 
qui est près des carcëres du grand cir- 
que, correspond à l'ancien Clivus Pu-- 
blicius, auquel correspond aussi le 
quatrième qui conunence à la petite 
église de Sainte-Anne ; enfin le cin- 
quième aboutissait à l'ancienne porte 
Mimeria ; il mène directement à l'église 
de Sainte-Marie. 

Le Cœlius, Tune des plus considé* 
rablea collines de Rome , était le siège 
de la demeure des grands de la ville. 
L'Aven tin était habité par le peuple. 
C'est au Gœlius que furent établis les 
habitans d'Albe, lorsque Hostilius eut 
réuni leur ville. A la pointe du mont, 
du côté de l'amphithéâtre Fiavien» on 
a^ai t pratiqué le réservoir pour les eaux 
destinées au service de cet amphi- 
théâtre et de la curia Hostilia. Plus 
haut on trouve l'arc de Dolabella qui 
parait avoir formé l'entrée d'un marché 
public, et sur lequel Néron appuya 
son aqueduc. Au midi du Gœlius était 
le Nymphaeum de Néron , magnifique 
maison de plaisance, ornée de grottes, 
d'eaux jaillissantes, de bains et de pa- 
vés de marbre, d'un goût vraiment asia« 
tique« 

Le palais , l'église et Thôpital de 
Saint-Jean paraissent occuper une par- 
tie du plateau dont on faisait une place 
d'armes durant les inondations du Ti- 
bre* Quelques familles patriciennes se 
sont emparées du reste de la colline 
poury construire des villa délicieuses. A 
la partie la plus élevée de la montagne 
«ont encore debout de grandes por- 
R. 



tions d'arcs qui servaient à l'aquéduc 
de Néron, et plus loin, auprès de l'a- 
quéduc de Claude , est le joli couvent 
de Sainte-Croix, que Constantin paratt 
avoir fait construire pour sa garde , 
après le licenciement des prétoriens 
qui s'étaient déclarés pour son rival. 
Constantin lui-même doit avoir eu 
son habitation dans cette partie duCœ- 
lius ; on y montre encordes bains dont 
la construction est due à sa mère. 

Le beau temple de Faune, aujour- 
d'hui Saint -Etienne, existe encore. 
Mais on ne trouve rien du quartier qui 
était consacré aux troupes nuxiliaires, 
ni du temple de Jupiter Redux. Ce 
dernier monument rappelle un tou- 
chant usage des temps anciens. C'était 
là que le pauvre soldat, servant loin 
de' sa patrie une cause étrangère, al- 
lait invoquer le maître des dieux et 
lui demander un heureux retour dans 
le sol natal. Combien nos pères atta- 
chaient de prix au bonheur de revoir 
la famille après les ennuis ou les vicis-^ 
situdes dé voyages, si dangereux à 
ces époques primitives, où les routes 
étaient difficiles et peu connues ! Ulysse 
pendantdix ans soupire après Ithaque, 
et le vœu le plus doux que Chrysès 
fasse pour le bonheur des Grecs est ce- 
lui-ci: Puissiez-vous retourner heureu- 
sement dans votre patrie! 

La rue Suburra, où César, Pline le 
jeune et Marc-Aurèle, dans sa jeunesse, 
ont demeuré, descendait du Gœlius 
vers l'Ësquilin. Quoique ee fût le quar- 
tier dubeaumonde, on y voyait soixan- 
te-neuf boutiques. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que le commerce coudoie la 
noblesse. L'arsenal était également sur 
cette montagne, d'où la vue embrasse 
•une vaste étendue de ruines confusé- 
ment entassées, et présente les formes 
les plus singulières. 

j La statue équestre de Marc-Aurèle 
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fut trouvée daniB ce qu'on appelle la 
villa Massimi. Maniurra choisit le Gob- 
Hua pour bâtir dans Rome sa superbe 
maison ) où cet beureux patron des - 
riches intendans d'armées étala ^ sous 
la protection de César, un luxe jusqu'à-* 
lors inconnu chez les maîtres du monde. 
L'église de Saint- Grégoire, construite 
sur le mont Ccdius, avec les débris 
d'uue ancienne demeure patricienne, 
occupe une des plus jolies positions 
qu on puisse imaginer. Dans un jardin 
continu se trouvent trois chapelles con* 
struites d après les plans de saint Gré« 
goire. La première, enricbie de fres- 
ques dues au pinceau du Guide, est 
dédiée à Silvie, mère du saint. La se- 
conde chapelle contient deux autres 
fresques célèbres : Tune du mattre que 
nous venons de nommer, l'autre du 
Domîniquîn. Toutes les deux ont été 
mises en cet endroit pour qu'on pût 
juger du mérite relatif de leurs auteurs. 
La fresque du Dominiquin est la âagel- 
lation de saint André ! C'est un mor- 
ceau admirable! Celle du Guide repré«> 
sente le même saint allant au martyre! 
Et quelle œuvre aussi que celle du Gui- 
de I quelle page d'histoire et de poésie ! 
que d'autres décident entre ces deux 
chefs «d'ceuvre. Une statue de saint 
Grégoire, commencée par Micbel-Ange 
et finie par Cordieri , est le seul orne- 
ment qui appelle l'attention sur la 
troisième cbapelle. 

. Il faut convenir que si saint Gré- 
goire avait été, par sèle religieux, aussi 
ennemi des beaux-arts qu'on l'a pré- 
tendu, il ne mériterait pas d'être traité 
par eux avec autant de ma&^nificence. 
Mais l'accusation anonyme d avoir dé« 
truit d'anciens monumens et jeté les 
statues dans le Tibre, semble une vé- 
ritable calomnie, puisqu'aucun témoi- 
gnage contempqfain n appuie une ac» 
tion qu'il ne dépendai.t pas da saint 



Grégoire d'exécuter, et qui eût fait 
tant de bruit à Rome,à Gonstautinople 
et dans tout lempire romain. M. Fea 
s'est particulièrement attaché à la dé- 
fense du patriarche dans ub savant 
discours prononcé en 1819a l'académie 
archéologique. 

C'est dans l'église Saint Gré<;oi re q ue 
la célèbre courtisane romaine, Impe- 
ria, TAspasie du siècle de Léon x, l'^i* 
mie desBcroalde, des Sadolet, des Cam- 
pani, des Colucci, obtint rho&neur 
d'un monument public et cette étran- 
ge épi ta phe: « La courtisane romaine 
Imperia a mérité son nom par sa rare 
beauté entre les mortelles. » Le monu- 
ment et Vinscription ont été détruits 
dans le siècle dernier, par une malheu- 
reuse inadvertance. La vie d'Imperia , 
l'espèce de dignité de la courtisane 
romaine, sont un des traits caractéris- 
tiques du paganisme de m^purs, si l'on 
peut s'exprimer ainsi , des lettrés de la 
renaissance. Suivant une explication 
fort ingénieuse , et due au génie mo- 
derne, nous savons ce qu'étaient jadis 
les pomées et les hétaïres, deux classes 
de femmes toutes les deux destinées au 
plaisir, mais à des plaisirs d'un genre 
bien différent. La Porné était la femme 
de la volupté matérielle. Ellle repré- 
sentait la perfection de la forme : l'hé- 
taïre, ou amie, revêtait un plus noble 
caractère. A elle le domaine de l'intel- 
ligence , avec l'apparence gracieuse 
d'une femme : à elle les voluptés intel- 
lectuelles, avec toutes les séductions et 
les maries de la beauté. Plus d'un brûlé 
de la vie a puisé parmi nous «^ la coupe 
des Pomés : tandis que maint poêle a 
cherché vainement l'histoire élégante, 
délicate, l'histoire entourée de toutes 
les délicatesses de l'esprit et du goût, 
cachant la matière sous l'intelligence, 
l'hétaïre enfin dont les temps anciens of- 
frent 9 entra autres exemples, llmperia^ 
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romaine , et dont les siècles moderaes 
ne peuvent guère citer qu'un modèle à 
peu près unique, Ninon de TEnclos. 

Véritable hétaïre, Impéria reçut 
tous les honneurs réservés aux femmes 
de son caractère. Elle eut pour amis des 
snvans qui 'a chantèrent en rers ita- 
liens et latins. Ses appartemens étaient 
somptueux. Leur luxe était même por- 
té à un point tel , qu'au rapport de Ban* 
de!Io , 1 ambiissadeur d'Espagne y avait 
renouvelé Tinsolence de Diogène en 
crachant au visage d'un domestique, 
disant qu'il ne trouvait pas d'autre 
place pour cela. Impéria était fort let- 
trée, suivant les historiens qui font 
mention d'un grand nombre d'ouvrages 
latins et en langue vulgaire qu'elle avai t 
recueillis* 

Un mot encore sur Impéria , et 
cette dernière réflexion est d'une triste 
philosophie. Cette courtisane eut une 
fille qui fut un modèle de vertu, et qui, 



nouvelle Lucrèce, s*empoisonna ^ afin 
de se dérober aux tentations impudi- 
ques du cardinal Petrucci. 

Saint-Etienne Je-Rond, qui ne s'ou- 
vre que le dimanche de bonne heure , 
est encore un de ces édifices Antique» 
(peut-être un temple consacré à Clau- 
de), convertis en églises vers le cinquiè- 
me ou sixième siècle. Ses restauration^ 
successives attestent les progrès de la 
décadence de Tart. 

L'antique église Saint-Clément offre 
le modèle le mieux conservé de la dis- 
position des premières basiliques. Mal* 
gré son ancienneté, la fondation de 
cette église ne remonte pas au cin* 
quième siècle comme on l'a prétendu , 
mais bien au neuvième , et elle dé* 
montre combien s'étaient perpétuées 
en Occident, et surtout en Italie, la 
plupart des traditions et des pratiques 
employées dans les constructions ro- 
maines. 
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Les chaleurs excessives qui m'a- 
vaient accablé depuis mon arrivée 
ayant enfin diminué d'une manière sen- 
sible , je me décidai à entreprendre dans 
la rampagne une incursion que j'avais 
projetée depuis long-temps. Je sortis 
UD jour de Rome pour aller visiter cette 
partie du Latium, où Virgile a pLicé. 
les six derniers actes de son magnifique 
drame de TÉnéide. Hélas ! toute cette 
contrée des latins et des Rutules , cette 
terre si riche , est aujourd'hui déserte, 
misérable, et si inculte, que le pain 
qu'on y trouve vient de Rome 1 

Qu'est devenue Ostie, où les ri- 
chesses abondaient des confins de l'u- 
nivers ? qu'est devenue cette magnifique 



côte de Laurente, dont les nombreuses 
maisons de campagne cachaient par- 
tout le sol ? Des ruines ont rem[)lacé ces 
merveilles : la terre ne suffisait pas 
jadis aux mattres du monde, c'est la 
mer qui conserve maintenant les der* 
niers vestiges de leurs audacieuses con- 
structions.On aperçoit «u fond des eaux, 
le long du rivage, des palais si patfai- 
tement eoAservés dans leurs fondemens 
que l'on sembley voir dessinés des plans 
d'aoehitecture sous^marine, tandis que 
la terre, couverte de sable, laisse par- 
tout entrevoir d'autres ruines de ces 
immenses palais. 

A ma droite, le Tibre, tantôt s'éloi-- 
gnant de la route et tantôt s'en rap^ ; 
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prochant, traçait des courbes majes« 
tueuses ; à ma gauche, des suites de 
collines forment des arcs de cercle dont 
les extrémités descendent jusqu'aux 
bords du fleuve. Je traversai succès* 
aivement des petits vallons demi -cir- 
culaires, émaillés au printemps de 
marguerites blanches , et brûlés en été 
par les feux du soleil. 

Je passai quelques ruisseaux qui se 
traînent péniblement à travers la terre 
volcanique qu'ils charrient à chaque 
pluie qui les fait enfler. A Torre di 
Valle, le Tibre reparaît pour ranimer 
la nature. Me voici à Val Decimo, au 
bas duquel est le pont délia Refolta. 
Ce pont est le commencement d'un 
aqueduc qui, perçant la montagne, 
allait àOstie. Chaque ville delempire 
romain avait ses aqueducs , quand les 
cours d'eau naturels ne su£Elsaient pas. 
Le luxe le plus étonnant des vain- 
queurs du monde était le luxe des eaux. 
Aussi les étrangers admirent-ils les 
restes des aqueducs que l'on voit con- 
verger de toutes parts vers Rome , 
comme vers le centre du monde. Les 
monumens de ce genre qu'on vante 
parmi nous, et qui ont été établis à 
Marly , à Versailles et à Maintenon , 
bien plus pour satisfaire au caprice 
d'un roi superbe que pour servir à 
l'utilité d'une population dépourvue 
d'eau, ne sont que des jeux d'enfans, 
en comparaison des aqueducs immen- 
ses qui traversen t la campagne de Kome. 
Une quantité incroyable de fontaines 
venaient encore ajouter le tribut de 
leurs ondes prodigues aux ondes déjà 
répandues dans la ville pour l'entre- 
tien de la salubrité. Agrippa lut seul, 
au rapport de Pline ,' fit construrfe en 
une année sept cents bassins , cent cinq 
fontaines -, et chacun de ces ouvrages 
étai t accompagné d'emhellissemens ma- 



cents statues de marbre ou d'airain , 
et quatre cents colonnes de marbre. 
Aussi Pline, en énumérant avec or- 
gueil toutes ces fontaines , les consi- 
dëre-t-il comme autant de rivières qui 
allaient enrichir de leurs ondes la viiie 
éternelle. 

Chaque prince, chaque empereur^ 
jaloux d'attacher son nom à quelque 
monument durable, se hâtait, pen- 
dant les courts instans de sa puis- 
sance , de faire construire des édifices 
de ce genre dont l'utilité était vivement 
appréciée par les Romains. De là ces 
temples, ces arcs de triomphe, ces 
obélisques, qui font ressembler la mé- 
tropole de l'univers à un vaste musée. 
De là aussi les aqueducs si nombreux 
à Rome. Mais, les superbes arches de 
ces édifices, souvent posées l'une sur 
l'autre de manière à former plusieurs 
étages ; mais ces ponts jetés dans les 
airs par-dessus la vaste plaine de Rome, 
sont moins étonnans que les aqueducs 
souterrains. L'Acqua Claudia traverse 
près de Tivoli une montagne que Ton 
peut comparer au Jura , et déjà cinq 
siècles avant Claude, Rome^naissante 
avait fait percer une partie du mont 
Aibano. Pline dit au sujet desfontaines 
qui alimentaient la ville, deson temps: 
Si quelqu'un fait attention à l'abon- 
dance de l'eau amenée artificiellement 
dans Rome, pour le service public, 
pour les bains, les viviers , les maisons, 
les jardins , les abreuvoirs , les maisons 
des faubourgs et les maisons de cam- 
pagne, si Ton fait attention aux aque- 
ducs élevés qu'il a fallu percer, aux 
bas-fonds qu'il a fallu exhausser, il 
avouera que le globe terrestre n'oflre 
rien de si merveilleux (/. xxxvi, ch. i5j. 
Il faut voir à la villa Médicis les cent 
vingt-quatre marches^ qui conduisent 
à un bout d aqueduc souterrain , où 



^nifiques i on y comptait jusqu'à trois plusieurs ruisseaux passaient autrefois 
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sous uoe grande voûte. A Nettuno, à 
Auzioet à Astura , chaque grande villa 
de particulier parait avoir eu son aque- 
duc souterrain , dont quelques-uns 
vont chercher Teau à plusieurs lieues 
de distance. Les Romains, non contens 
de commander sur la terre, s'étaient 
ainsi créé un empire souten*ain. 

Au delà des ruines du pont délia 
Refolta on passe une colline, c'est la 
seule montée bien sensible depuis 
Rome. J'arrive sur le sommet de la pe- 
tite montagne-, tout à coup j aperçois 
Antium , Ostie , la mer resplendissante 
de lumière et le rivage de Laureutum. 
Les rives du Tibre entre Rome et la mer 
étaient couvertes de jardins et de villas 
qni dominaient partout sur ces col- 
lines, et tantôt s'approchaient et tan- 
tôt s'éloignaient du fleuve ; mais le 
rivage' de la mer, plus recherché, à 
cause de la douceur de son climat, était 
bordé de maisons de campagne plus 
magni6ques encore, où les Romains 
les plus riches venaient jouir du spec- 
tacle de la mer^ peuplée des vaisseaux 
de toutes les nations. 

Pline nous peint le rivage d'Antium 
à Ostie comme bordé d'une ligne de 
maisons de plaisance enchanteresses. 
A Antium la côte s'élève ; des roches 
ooquilliëres rougeâtres s'avancent dans 
la mer. Cette côte était l'emplacement 
des plus magnifiques palais de ces en- 
virons , de la villa de Néron et de cdle 
de Poppée. Ces palais , bâtis en partie 
sur la terre et en partie dans la mer, 
contenaient les merveilles et les dé- 
pouilles du monde. 

Antium, que je visitai pendant ce 
voyage au travers du Latium , était la 
capitale des Yolsques, souvent men- 
tionnée dans l'histoire romaine. La 
route qui conduit à cette ville a été 
frayée dans la camp&gne, le long des 
monts Albains, et au milieu d'une fo- 
R. 



rét qui , pendant l'espace de plusieurs 
lieues, croit le long de la mer. Cette 
forêt contenait une grande quantité de 
beaux arbres que la hache a pour la 
plupart abattus pendant la dernière 
révolution française. Elle servait d'ail- 
leurs encore dernièrement de refuge à 
une partie de ces bandits qui infes- 
taient le sol de l'Italie. 

Autrefois Antium était un port con- 
sidérable, augmenté et embelli par Ifé- 
ron ; on y voyait le fameux temple de la 
Fortune , chanté par Horace. 

Dira ^atnm qaae régis Antiam ! 
(JL16. i,(m/.35.) 

De ce temple on ne retrouve plus au^ 
jourd'hui que des arcades souterraines 
et de vastes fondations. Le port a été 
réparé par plusieurs pontifes; mais 
bien qu'il soit capable de contenir de 
grands vaisseaux, il n'a jamais été 
bien fréquenté. La petite ville de Net- 
tuno, près d'Antium, peut être con^ 
sidérée comme les débris de cet ancien 
port. 

CJn trajet de douze lieues sur une 
côte unie, un peu sablonneuse, mais 
fertile, devait me conduire de cette 
ville à Ostie. Peu soucieux de faire un 
voyage très-direct , je fis une légère dé- 
viation pour visiter Lavinium, main- 
tenant Pratica, seul lieu> le long de 
celte côte, que sa situation élevée 
rende passablement sain. Lavinie, pla- 
cée sur la seconde ligne des collines , . 
est bitie sur un plateau assez élevé, 
de forme un peu circulaire, isolé dans 
tout son contour, si ce n'est du côté de 
l'entrée de la ville , où le terrain est à 
peu près de niveau avec la campagne 
volcanique de Rome, qui en cet en-^ 
droit se trouve contigué avec le haut 
de la colline. 

L'exiguité du local et le choix de 
l'emplacement de Lavinie prouvent k 
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la fois la petiteMe de là colonie troyen* 
ne et la sagesse de son chef, qui arait 
j ugé prudent de se loger dans une sorte 
de forteresse naturelle , pkcëe à égale 
distance d'Ardée et de Laurente. Cette 
colonie une fois réunie aveo les Latins 
et les Rutules, et la petite LaTinie^ 
devenue capitale ^ ne suffisant plus à 
un peuple toujours croissant, on alla 
s établir à Albe , qui par son site élevé 
et superbe semble dominer tout le La- 
tium. Ces premières villes, composées 
de cabanes de bois ou de ramée , se 
plaçaient et se déplaçaient facilement 
dans ces grandes forêts à demi défri- 
chées, et si le temple de Picusavec ses 
cent colonnes a réellement eiisté , on 
ne saurait douter que ces colonnes ne 
fussent de bois , puisque les dieux mê- 
mes étaient composés de cette matière. 
La facilité avec laquelle la ville d*Albe 
fut démolie , dans une demi-journée , 
environ quatre siècles plus tard^ prou-* 
ve oicore la fragilité de ces oonstruc- 
tiens. 

Quant au nom de Pratica, void 
Fétymologie que lui assigne Pison , 
l'un des plus anciens historiens de Ro- 
me. Il raconte qu Énée ayant péri 
dans le Numicus , son fils lui fit bitir 
un temple, où il fut adoré sous le nom 
de Jupiter Indigète.Dè9 lors la ville de 
Lavinie fut appelée par le peuple les 
Roches du Père , Saxa Patrioa , d'où , 
par une transposition ordinaire aux 
Romains, on a fait Pratica. Avant que 
Lavinie fût bâtie, les pénates d'Énée 
avaient déjà trouvé dans le Latium des 
chapelle», des autels et des prétresses, 
car alors ces dieux n'étaient servis que 
par des femmes. Pendant les fêtes de 
ces pénates, on représoitait les événe- 
mens dont on voulait consacrer le sou- 
venir. Yoilk certainement l'origine la 
plus ancienne de l'art dramatique chez 
les Latins. 



Varron raconte que Ton conservait 
à Lavinie un bronse de la fumeuse 
truie avec ses trente petits. Quelques 
siècles plus tard on montrait la louve^ 
de Romulus et de Réraus, la même 
que l'on voit encore dans le musée du 
Gapitole [Vojr, PI. ia3). Bien plus, 
les prêtres de Lavinie faisaient voir 
aux croyans le corps même de la truie 
encore miraculeusement conservé en 
chair et en os. 

Lavinie était une ville toute sainte : 
outre ces reliques, on y exposait la re* 
présentation d'un aigle, d'un loup et 
d'un renard, dont l'histoire est racon- 
tée dans le treizième chapitre du pre- 
mier livre de Denys d'Halicamasse. 
Énée ayant fait bAtir k Albe un temple 
à ses pénates , il arriva que ces dieux 
ne voulurent point y loi;er, mais re- 
tournèrent \k Lavinie dans leur mo- 
deste demeure le jour même de leur 
arrivée à Albe. Six cents personnes 
consaorées à leur culte furent obli- 
gées d'aller vivre à Lavinie pour les 
servir. Près de cette ville ou dans cette 
ville même, suivant l'opinion de quel- 
ques auteurs, on voyait un fameux 
temple de Vénus, commun aux peu- 
ples des environs, et desservi parles 
habitans d'Ardée. On célébrait aussi 
à Lavinie la gran'le fête de Vesta, 
pendant laquelle Titus Tatius fut 
assassiné par ordre du fondateur de 
Rome. 

Placée sur un plateau élevé , Pratica 
jouit d'une belle vue. A l'ouest, on 
voit la vaste étendue de la mer, et 
toute la côte verte et fertile de Lauréate 
depuis le Tibre jusque près d'Antiuro ; 
au nord, les regards plongent dans on 
vallon sombre, profond et solitaire, 
assez semblable à celui que peint Vir* 
gile (En., lib. xi, v. 5ai): 

Est caryo anfractn vallis accommoda fraodi 
Annorumqttsdolù; qiuiiidsiisûironéibasatrai ' 
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Ur^ «trinqaè latm, tenais qao sémite dooit, 
Aogu.st«qiie feront fauces, aditas^ae maligni. 

Un noir vallon s'étend dans ces monts solitaires , 
Dont le terrain propice aux pièges militaires , 
De tontes parts t^enfonce en sinneax détours. 
One épaisse forêt snr ces yastes contonrs 
Penche son noir ombrage et sons sa voûte obscare 
Ne laisse d'antre accès qu'une étroite ouverture. 

Que Je lecleur nous pardonne ces ci* 
Utions inspirées par les lieux tout em- 
preinlB du souvenir de Virgile et des 
poètes immortels des beaux siècles de 
Rome* La muse classique retentit par- 
tout sur ce terrain sacré, et fait écho 
dans notre cœur. Encore un peu et 
bientôt nous aurons perdu de vue ces 
sujets inléressans qui nous reportent 
aux jours de nos études et de noire 
jeunesse ! 

Dto belles prairies , au sud de Pra* 
tica , conduisent Tœil jusqu'à Ardée ; à 
Test s'étend Timmense campagne de 
Rome, encadrée avec magnificence par 
le grand arc des montagnes qui va , au 
sud et au nord , aboutir à la mer. Une 
vingtaine de maisons, entouréesde mu- 
railles tombantes , composent la ville 
de Pratica. A l'entrée, qui n^a qu'une 
seule porte comme Ardée , on voit une 
petite place devant le cbàteau , et en 
face du château une rue étroite et une 
église. Un habitant assurait à Bonstet- 
ten, lors de son voyage dans ce pays, 
qu'il n'y avait pas plus de quatre* 
vingts habitans à Pralicn. L'ancienne 
ville de Lavinie pouvait contenir deux 
ou trois mille habitans. 

Sorti de Pratica, mon premier désir 
fut de descendre dans le vallon étroit 
et solitaire qui entoure la moitié de la 
ville , et dans lequel le prétendu Nu- 
micos coule sous d épais ombrages; 
mais pour jouir d'une vue plus vaste, 
je me dirigeai vers les hauteurs. La 
premièie colline que je parvins h gra* 
vir était couverte de monceaux de bri- 
quet 9 de marbre d'Afrique, de porphy- 



re et de f ragmens d'albâtre 2 tout annoa* 
çait que c'étaient les décombres d'une 
ancienne villa ou de quelque temple* 
Les haies étaient garnies de lauriera 
sauvages, et quoique cet arbre soit 
coupé de préférence à tout autre pour 
être brûlé, on voit par ce qui en reste 
que ce pays est sa patrie. Non loin 
s'élevait une autre colline , d'où j'espé* 
rais voir Ardée. J'aperçus en effet dea 
ruines qui mériteraient des recherches 
suivies. La vue du côté d'Ardée s'étend 
par-dessus de belles prairies. A droite^ 
à cinq ou six cents pieds plus bas, sont 
placés les déserts de la côte de Lauren* 
tum ; à gauche , la vue se perd dans la 
vaste et silencieuse campagnede Romei 
sur laquelle domine ce mont Alhano, 
où Junon se plaça pour contempler le 
camp des Troyens , et précisément k 
l'endroit où quelques siècles plus tard 
fut bâti le temple de Jupiter. 

Je profitai de mon séjour dans le 
voisinage d'Aqtium et d'Ardée pour 
visiter les ruines des maisons de cam- 
pagne de Mécène et de Cicéron. On 
sait qu'une des plus fortes passions des 
Romains , devenus les maîtres du mon^ 
dç, était celle qu'ils avaient pour les 
villas. Villa est un mot qui manque k 
la langue française. La villa antique 
n'était ni une maison de campagne , ni 
un champ ou de vastes jardins ; c'était 
tout à la fois une ferme, une maison 
de plaisance, une demeure élégante 
avec le mélange de tout l'appareil rus- 
tique. Pline nous apprend que ce mot 
vient de yehere^ traîner, parce qu'on 
s'y rendait ordinairement dans des 
chars. 

Au reste , le goût des Romains pour 
la campagne ressemblait aussi peu au 
nôtre que nos maisons de plaisance rei« 
semblent peu aux maisons de Pline 1 
dont cet écrivain nous a laissé la dea* 
criptioki dana «et Letires% Lea jardina 
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sont pour nous une pararequi est plus 
ou moios de bon goût, selon la mode. 
Les Anciens, au contraire , sans se lais- 
ser dominer par des règles de conven- 
tion, arrangeaient leurs campagnes 
uniquement selon leur caprice person- 
nel , et elles devenaient alors Timage 
réfléchie de leurs mœnrs et de leurs 
habitudes. Les campagnes que Pline 
nous a décrites en détail portent par- 
tout l'empreinte du sens judicieux d'un 
bomme qui aime la nature avec goût, 
esprit et sensibilité. 

Les villas des Romains renfermaient 
des parcs immenses dont l'usage fut 
^ sans doute introduit par les barbares 
babitans du Nord qui les destinaient à 
la chasse ; cet exercice joint à celui de 
la guerre composait leurs uniques 
occupations. Au reste, les forêts qui 
bordaient les côtes de l'Étrurie et du 
Latium, ainsi que celles qui couvrent 
les Apennins, rendaient assez inutiles 
aux Romains ces plant^itions de bois 
artificiels. 

Le nombre des villas était si consi- 
dérable qu'un seul particulier en pos- 
sédait plusieurs. Pline en avait quatre. 
Cicéron en comptait jusqu'à six , dont 
la beauté était si merveilleuse que 
leur propriéUiire les appelle Ocel- 
H Italiœ « les beaux petits yeux de 
l'Italie». Cependant les deux illustres 
écrivains que je viens de nommer n'é- 
taient pas les personnages les plus ri- 
ches de Rome , ce qui fait supposer que 
les citoyens opulens en possédaient un 
plus grand nombre encore. Le volup- 
tueux Horace tenait extrêmement au 
plaisir de vivre chaque saison dans le 
climat le plus agréable; il aimait en 
été Preneste ou Sabinum ; en hiver, 
Tarente, Baies ou le rivage d'Ostie. 
Quand on dérangeait ses plans de sé- 
jour champêtre^ on le mettait de bien 
mauvaise humeur. Son épltre h. Mé- 



cène décèle partout cette petite colère 
contre le ministre qui l'avait pressé 
trop vivement de se rendre auprès de 
lui. < Que vos bontés, lui dit-il, ne 
ressemblent pas aux instances de ce 
Calabrais qui offre de ses poires. — 
Mangez-en, mon ami. — Je ne puis, en 
vérité. — Mettez quelques-uns de ces 
fruits dans vos poches. — J'en ai assez. 
— Prenez donc pour vos enfans. — Je 
les tiens pour reçues. — Comme il vous 
plaira , mais je vous assure que si vous 
ne les prenez pas , je vais les donner à 
mes pourceaux.» — Ce sont les sots et 
les prodigues , ajoute Horace , qui don* 
nent ce qu'ils méprisent, et de pa- 
reilles bontés n'ont jamais produit 
que des ingrats. Telle est la réponse 
du poète aux invitations de Mécène! 
Et c'est là cet homme qu'on accuse de 
servilité constante et de bassesse même 
auprès dufavori d'Auguste ! Quel poète 
de nos jours s'aviserait d'adresser cet 
écrit plus que libre au second person- 
nage de l'empire? 

La villa de Mécène commande une 
belle vue de l'Anio; l'horizon est borné 
par l'aspect lointain des édifices dont 
Aome se compose. La demeure du 
protecteur d'Horace offre aujourd'hui 
même de nobles vestiges de sa splen- 
deur antique. Pendant le cours du der- 
nier siècle le cardinal Ruffo convertit 
en une belle fonderie les parties de 
ce monument qui subsistaient encore. 

Grotta Ferrata , située dans les en- 
virons , était une des villas favorites de 
Cicéron. Maintenant elle est convertie 
en un couvent de moines gris. De cti 
endroit qui domine toute la campagne 
de Rome, l'éloquent auteur des Cstili** 
naires pouvait apercevoir la ville où il 
avait tant de fois triomphé, qu'il avait 
sauvée d'un péril imminent, et que 
pour cette raison il affectionnait d'un 
amour tput paternel. J)es colonnades. 
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DViiéeê de statues décoraient de toutes 
parts réléganle demeure de Gicéron. 
Daus sa bibliothèque, fort riche pour 
1 époque, se trouvaient les statues des 
muses. A Tédifice étaient joints un 
lycée, UQ portique, un gymnase, une 
palestre : une académie pour les dis- 
cussions littéraires et philosophiques, 
recevait les lecteurs pendant l'hi*- 
ver. Durant les beaux jours de Tété, 
des grottes spacieuses abritaient con* 
tre les rayons d un soleil trop ardent 
les amis de Cicérôn qui venaient pré- 
luder en sa présence aux graves débats 
des intérêts de la république. G est là 



Socfmtes, qusmihiyidetar non tàmipsà aqaaU, 
quae describitur, quàm Piatonis oratione crc- 
vUse. 

De Orai. i , 7. 

J'ai été inspiré par ce platane : pour ombrager 
té site , il étend ses vastes rameaux de tous côtés, 
comme celui sons le feuillage duquel Socrate 
venait se reposer, et qui me semble s être nourri 
plutôt de réloquence de Platon que de celte onde 
qui l'arrose. 

Après un assez long trajet je parvins 
à Ostie, située au delà d un pont an- 
tique très-long et très-bas. 

L^ château-fort d'Ostie, construit 
au moyen-âge, offre extérieurement 
et à l'intérieur des motifs très-pi Ito- 



que le grand orateur composa ses ad- resques. Les planches iSG-iSj repré- 



mirahles traités De dii'matione , Tus 
cularne quœstionesj etc.. 

Le lecteur nous demandera sans 
doute une deseription détaillée de ces 
lieux intéressans. 

Mais nous sommes contraint da« 
vouer qu'il ne reste aucune trace 
de celte villa. Les moines de l'ordre 
de Saint- Basile occupent l'emplace- 
ment sur lequel elle était élevée. Les 



sentent les plus intéressans ; on re- 
connaîtra dans la vue intérieure la 
touche si suave de M. Granet , dont le 
talent , à la fois simple et savant , est 
au-dessus de tout éloge. 

Ostia signifie embouchure. L'an- 
cienne Ostie, fondée par Ancus Mar- 
cius, était en effet dans l'angle formé 
par la mer et par le Tibre, comme 
nous l'indique Florus, in ipso maris 



débris de la demeure de Cicéron au- fiuminisque confinio. La colonie de la 



ront sans doute servi de matériaux 
pour la construction du monastère, 
ainsi que l'indiqueraient deux frag- 
mens de bas-reliefs placés à chaque 
extrémitédu portique. L'un représente 
le philosophe assis dans une attitude 
méditative. Une inscription latine con- 
tient ces mots : Conjiciant quœ et 
quanta fuerint. Que ces débris vous 
fassent induire combien grands et im- 
posans étaient ces édifices ? 



ville, qui était le Pyrée de Rome, eut 
toutes les destinées de la métropole ; 
elle grandit, s'embellit et tomba avec 
elle. Le nombre de ses habilans, au 
temps de sa prospérité, s'était accru 
jusqu'à quatre-vingt mille. 

Près d'Ostie, le fleuve se divise à 
Capo di Roma, et ses deux bras for- 
ment l'ile sacrée d'Apollon, aujour- 
d'hui IsolorSacra, L'embouchure de la 
gauche du fleuve, apparemment la plus 



Le platane dont Gicéron fait la des- ancienne, s'étant un peu ensablée, l'em- 
cription avec tant de plaisir et d'affec- pereur Glaude , puis Trajan , bâtirent 

un port et une ville sur le bras droit du 
Tibre, qui coule dans un lit plus di- 
rect et de moitiç moins large que le 
fleuve fie gauche. Gette seconde ville, 
appelée port de Trajan par les aociens 
Romains, et Porto parles modernes, 



tien au premier livre De oratorey 
«emble chérir particulièrement le ter- 
rain qui environne cette villa : 

Me haectua platanus admonuit, quae non mi- 
fiiit ad opacandum hune locum patulis est dif- 
fus ramis, qnam il la cnjus umbram secutos est 

R. 
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ne le cédait en rien à la première sous 
le rapport de la magnificence. Pen- 
dant le règne des Césars, Oslie et le 
Port-Trajan eurent une importance 
plus grande encore qu'aux temps de la 

république. Quoique la liberté fût per- ques soldats pâles et affamés employés 
due, la force du peuple romain subsis- à la garde de cent trente prisonniers 



un lieu de bannissement pour les cri- 
minels; elle se compose d'un petit 
nombre de maisons en ruines, entassées 
dans l'étroite enceinte de ses vieux 
murs, construits au moyen-âge. Quel- 



tait toujours, et cette force fut d'une 
importance redoutable jusqu'à la fin de 
l'empire. Le peuple de Rome est le seul 
qu'on se soit donné la peine de nourrir 
dans l'oisiveté. Accoutumé parles em- 
pereurs à recevoir annuellement le prix 
de la liberté qu'il leur avait jadis ven- 
due^ il fallait bien qu'on lui continuât 
le repos, et les jeux du cirque. Dès 
lors , le soin d'approvisionner ce mons- 
treà cent mille boucbes^ toujours plus 
dévorantes, devint un des soins im- 
portans de l'empire , et comme lltalie 
dévorait tout sans rien produire, la 
sûreté du trône et l'existence de l'état 
dépendirent bientôt des magasins d'Os- 
tie et de Porto , des vents et de l'arrivée 
des vaisseaux d'Egypte , d'Afrique ou 
de Sicile. 

On ne sait point quand la magnifi- 
que ville de Trajnn , ni la superbe 
Ostie, qui n'en est séparée que par l'tle 
Sacrée, ont péri. Nos connaissances 
historiques sont si fragmentaires, que 
les rivages les plus ricbes de l'univers, 
qu'une file presque continue de jardins 
et de palais qui occupait près de cent 
lieues de côte ont disparu, sans que 
l'bistoire fasse mention de celte cbute 
si mémorable. La destruction a du 
commencer avec les invasions des 
Gotbs au cinquième siècle : elle s'est 
consommée sous Genseric et les Van- 
dales, et le peu qui avait échappé au 
pillage de ces barbares ne fut point 
épargné par les Sarrasins qui séjournè- 
rent quelque temps sur cette côte. 

Ostie moderne , qu'on peut appeler 
la capitale d'un désert , est aujourd'hui 



invisibles, quelques misérables cabare- 
tiers qui vivent du pain et du vin ap- 
portés de Rome pour être vendus aux 
prisonniers , composent toute la popu- 
lation d'Ostie. Je n'entendis dans la 
ville que le cliquetis des chaînes , le 
hurlement du vent et le croassement 
universel des habitans des marais : de 
temps en temps des hirondelles de mer, 
jetant des cris lugubres sur ces régions 
de douleur, avertissaient du voisinage 
du fieuve et de la mer. 

Le seul objet digne de curiosité qui 
se trouve à Ostie , c'est le bagne des 
galériens qui ont été transférés dans 
ce lieu de Civita-Vecchia, où ils se 
trouvaient en trop grand nombre. On 
représenta au pape que les galères 
n'ofiraient que sept palmes de long sur 
une et demie de large pour chaque pri- 
sonnier; encore fallait-il qu'on rangeât 
les malheureux qui y étaient entassés 
bout à bout et l'un à côté de l'autre , si- 
non ils ne pouvaient trouver une place 
suffisante pour se tenir coucbés. Sur 
cette représentation, quarante galé- 
riens de Givita-Vecchia furent con- 
duits à Ostie ; mais ces malheureux y 
portèrent la fièvre des prisons. Au mi- 
lieu de l'air déjà empesté des marais 
d'Ostie, cette fièvre acquit un degré 
deputridité dont il n'y a peut-être pas 
d'exemple dans les annales de la méde- 
cine. 

La nourriture des galériens est de 
trois livres de pain (de douze onces) 
et d'une livre et demie de fèves ; quand 
ils sont employés à quelques travaux 
publics j on ajoute à ces faibles subsis- 
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taDces cinq sols environ pour acheter 
du Tin. Les mois de prison ne sont 
que de vingt jours; mais cette grâce 
est illusoire et absurde , puisqu'on 
augmente le nombre des mois en rai* 
son de cette diminution de jours. Au 
reste , le célèbre Howard , qui a passé 
une grande partie de sa vie à visiter 
les prisons de toute l'Europe pour en 
signaler les abus à leurs gouvememens 
respectifs, n'a pas négligé celle d'Os- 
tie ; il a appelé les regards de l'autorité 
italienne sur ces régions de pleurs , de 
désolation , où gémissait plus d'une 
victime de l'injustice. On s'est appli- 
qué depuis quelque temps à utiliser le 
travail de ces malheureux dont le nom- 
bre a été considérablement augmenté. 
On les emploie à des fouilles qui ont 
déjà produit au delà des espérances 
conçues. Une quantité importante de 
marbres et de statues antiques ont été 
transportés à Rome, et il y a lie.u de 
croire quel'arcbéologie recueillera d'im- 
portantes richesses des travaux com- 
mencés dans les environs du port de 
Trajan , et sur le bord de la mer. 

En sortant de la ville d'Ostie, je 
crus ravoir les plaines de la Flandre ; 
çà et là des flaques d'eau , une assez 
belle verdure , peu ou point d'arbres , 
un horizon brumeux , et enfin le vent , 
qui , comme un second océan , domine 
partout quand rien ne lui fait obstacle. 
Non loin de la ville , des collines de ga- 
zons s'élèvent hors de terre; toutes ces 
collines sont des ruines. Des tombeaux, 
des marécages , le sifSement du vent , 
le croassement universel des conqué- 
rans modernes de ces lieux fameux, 
enfin la solitude et d'immenses souve- 
nirs, tel est le tableau de^ environs 
d'Ostie. 

' Je traversai le bras gauche du Tibre 
pour arriver à l'île d'Apollon , appelée 
Isola-Sacra. Sur les bords du fleuve 



surgissent les débris d'un ancien mo- 
nument appelé la tour fioracciana , où , 
suivant Virgile , Énée aborda après sa 
fuite de Troie. L'tle Sacrée , qui peut 
avoir trois quarts de lieue de large sur 
une et demie de long, n'est qu'une 
plaine sablonneuse mêlée d'argile , for* 
mée entièrement desalluvions du fleu* 
ve. Elle présente, comme le site d'Os- 
tie, de verts pâturages émaillés de 
fleurs à partir du mois de mars jus<* 
qu'au commencement de mai. On y 
trouve aussi des monticules de ruines. 
On me fit voir une variété d'aspho* 
dële, qui était, me dit-on, le fameux 
moly donné à Ulysse par Mercure pour 
legarantir de l'influence avilissante des 
charmes de Gircé. 

On assure que les oiseaux de passage 
à leur retour d'Afrique portent quel- 
quefois des graines étrangères dans 
risola-Sacra. 

Les habitans d'Ostie avaient consa^ 
cré à Apollon cette tle autrefois petite , 
mais que le fleuve agrandit sans cesse* 
Apollon avait un temple renommé où 
l'on célébrait tous les cinq ans les jeux 
portumaux ou apolUnaires^ par des 
combats de lutte ou de pugilat, et par 
des courses à pied , à cheval , en cha- 
riots à deux ou à.quatre chevaux , ou 
en bateaux sur les eaux du fleuve. 

Traversant le second bras du Tibre, 
de l'autre côté de l'Isola-Sncra, je trou- 
vai le port de Trajan, dont j'ai déjà 
parlé; il est maintenant séparé de 
la mer par un banc de sable d'un quart 
de lieue de largeur. Il a fallu dix-sept 
cents ans d'ignorance et d'incurie pour 
que ce bassin , chef-d'œuvre de l'art , 
soit comblé par les sables. Le contour 
du port est clairement marqué par des 
ruines et par certains piliers en pierre 
servant à amarrer les navires, et qui 
sont encore debout. J'ai trouvé que 
ce port avait une demilieuc de tour. 



0> 

Il y a partout environ de dix à vingt 
pieds d'eau légèrement salée , dans la* 
ifuelle on prend un poisson très-esli* 
mé, appelé cefalo del Trajano : c'est 
le mulet de la Méditerranée. Le peu de 
maisons que Ton rencontra sur la côte 
présentent un petit mur de terre cir* 
culaire, couvert d'un toit de chaume 
en pain de sucre. Le plancher est de 
terre battue; on place le feu au mi- 
lieu de la chambre ; un trou pratiqué 
dans le haut laisse échapper la fumée ; 
Tameublement consiste en une table, 
un hanc et un lit qui sert à toute la fa« 
mille. 

II est facile de reconnaître à cette 
description les habitations grossières 
de ces peuples du Nord , dont les flots, 
en se répandant sur l'Italie à la chute 
de l'empire romain, engloutirent sous 
leur barbarie les arts et la gloire du 
peuple romain , et ravagèrent les mo« 
numens élevés par le génie pour s'é- 
lever de grossières cabanes avec leurs 
précieux fragmens. Souvent j'ai re* 
connu, dans ces masures construites 
sur les modèles des sauvages du Nord, 
des morceatix de porpbire, de jaune, 
de verd antique fourni par les carriè'» 
res de la Nubie ou de l'Egypte , et 
dont on connaît à peine aujourd'hui la 
véritable situation; j'ai vu même les 
animaux les plus immondes se repattre 
dans un sarcophage précieux qu'un 
paysan refusa de me vendre. 

Après cette excursion dans l'ancien 
port de Trajan , je revins sur mes pas 
le long du rivage delà mer. Je traver- 
sai Castel-Fusano , vieux château ou 
donjon carré, dont les épaisses mu- 
railles sont percées de petits créneaux 
défendus par des barreaux de fer. Une 
magnifique avenue de grands pins à 
parasol conduit au château , et un bois 
des mêmes arbres le séparent du ri- 
vage de la mer, le long duquel régnent 
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des dunes de sable. Cest au milieu 
de ces déserts qu'il faut chercher la 
charmante villa de Pline le jeune, dont 
il décrit ainsi le site pittoresque : • De 
ce point la vue varie de côté et d'au- 
tre : tantôt le chemin se resserre en- 
tre des bois ; tantôt il s'ouvre et s'étend 
entra de belles prairies. Çà et là errent 
de nombreux troupeaux de moulons, 
de bœufs et de chevaux .... » . 

On aperçoit encore en ces lieux des 
mûriers blancs et des figuiers , mais ils 
•ont devenus sauvages. La côte de Lau- 
rente, qui au temps de Pline était cou- 
verte d'une immense population et de 
maisons de campagne, est aujourd'hui 
déserte , et parsemée seulement de dé- 
bris. Plusieurs creux rectangulaires et 
pleins deau me parurent indiquer 
d'antiques viviers ou d'autres pièces 
d'eau artificielles. Pline r^iconte que de 
la ville il lui était facile, en allant vite, 
d'arriver en une heure et demie à son 
Laurentum «composito die • , comme 
il dit , c'est*à-dire après avoir achevé 
ses afiâires à Rome, où il pouvait re- 
tourner par deux routes diflTérentes, la 
via Laurentina et la via Severina. 

On ne saurait mieux désigner l'em- 
placement de la campagne de Pline, 
qu'il ne le fait lui-même dans la dix- 
septième lettre du second livre de ses 
épttres : «Vous quittes, dit-il, le 
chemin d'Ostie (en venant de Rome) 
à la onzième borne milliairâ , ou celui 
de Laurentum à la quatorzième. • Ces 
deux routes existent encore; on ne sau- 
rait donc manquer de reconnaître rem- 
placement exact de sa villa. Il continue : 
« Vous abandonnez l'une ou lautre 
grande route pour entrer dans un chs 
min sablonneux , car toute la langue de 
terre entre les collines et la mer est sa 
blonneuse ; tout y est dépôt du Tibie 
et de la mer. » Bientôt vous trouve/ 
une douce solitude ; la nature est pai 
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toat ayec vous, la inor se préseote sous 
des formes variées; vous êtes à Tabri 
des venls incommodes , et vous avez 
toujours l'ombre ou le soleil , suivant 
la saison, A u printemps une douce cha- 
leur est partout répandue avec le par- 
fum des violettes t « O doux repos de 
mou Laurenle, écrit-il à Feucedanus, 
6 mer, 6 rivage où les muses toujours 
présentes me disent tant de choses; 
c'est auprès de vous que je sens le vide 
de cette vie. agitée de Rome, où sans 
rien faire on fait si péniblement des 
riens, tandis que dans cette retraite 
chaque moment est une vie pour 
moi ! » 

. C'est là que se retirait chaque jour 
Tillustre peintre de la nature. Il fut 
jugé digne après sa mort d'obtenir une 
statue t|u'on peut voir eucore à Corne, 
sa patrie. Mais Pline n'était pas seule- 
ment un savant, c'était un bon citoyen , 
il fit éLiblir à ses frais une école pu- 
blique dans sa ville natale , à laquelle il 
légua une grande partie de sa fortune. 
Oq lui doit aussi la fondation d'un 
temple. Peu d'hommes ont eu un ca- 
ractère plus accompli et plus aimable. 
Sévère obsei-vateur de ses devoirs , in- 
dulgent pour les autres, et leur prodi- 
guant avec libéralité ses richesses; 
.plein de conciliation et de sociabilité ^ 
mais ferme et rigoureux dans l'exécu- 
tion de ses fonctions publiques et sé- 
natoriales , il y a peu de qualités que 
cet homme incomparable n'ait possé- 
dées. Toutes ses lettres contiennent 
d'utiles leçons de patriotisme, de géné- 
rosité çt de vertu. Rien n'est plus gra- 
cieux que le tableau qu'il nous a laissé 
de ses occupations domestiques. 

Peut-être pourrai t-on se méfier d'une 
peinture où l'auteur a représenté ses 
■propres traits ; mais on doit pourtant 
^e rassurer en songeant que l'intimité 
de Tacite^ de Suétone, de Quintilien, 
R. 



et la bienveillance d'un empereur td 
que Trajan , sont des garanties suffi«- 
santes de la véracité de Pline le jeune. 

îfon loin de la villa de Pline j'apen- 
fus quelques colonnes gisant , i\ demi 
cachées, dans l'herbe. La maison d'Hor-* 
tensius ne devait pas être éloignée; je 
me plaisais à croire en les observant 
qu'elles avaient fait partie de la de- 
meure du spirituel ami d'Horace et de 
Virgile. Yarron parle ainsi d'un repas 
qu'il avait reçu de cet orateur aussi 
prodigue qu'éloquent, dans sa maison 
de Laurente : « Dans un parc de cinq 
cents arpens , fermé de murailles, s'é- 
lève une petite colline sur laquelle 
Hortensius fit servir le diner. Pour 
nous divertir il appela Orphée, son 
chanteur, qui , vêtu d'une longue robe, 
parut la lyre à la main. Prié déjouer, 
il commença par sonner de la trom« 
petle, et nous vîmes aussitôt s'élancer 
un si grand nombre de sangliers et de 
daims , que l'on aurait pu se croire 
à l'amphithéâtre de Rome lorsque 
l'on donne la cbasse aux bétes afri- 
caines. » 

Malgré l'attrait de ces souvenirs, il 
fallut songer au retour. Je me dirigeai 
vers la via Ardentina, qui devait mè 
reconduire à Rome, et je traversai suc- 
cessivement pour gagner cette voie 
Torre-Patemo et Lavinium. Torre- 
Paterno, dont les murs renferment 
dans leur étroite enceinte une douzaine 
de maisons, appartient à une famille 
de Florence ; elle est bâtie près d'une de 
ces vieilles tours du moyen-âge qu'on 
voit de distance en distance dans toute 
la campagne de Rome. Lavinium , que 
le lecteur connaît déjà sous le nom de 
Pratica, ne m'arrêta que quelques 
inslans* 

J'étais sur la via Ardentina , pavée , 
comme toutes les routes romaines , de 
grosses pierres de forme irr^ulièrç et 



94 



L'ITALIE. 



8i bien ajustées ensemble. A gauche , 
sur le haut du mont di Leva, au milieu 
d'un tapis de verdure, s'élève une 
blanche chapelle, dédiée à Anna Pe- 
tronilla. Une légende païenne rapporte 
que la malheureuse sœur de la reine de 
Carthage , ayant été changée en nym- 
phe , s'était refusai ée dans ce lieu où la 
piété lui éleva bientôt des autels. Le 
christiaDisme s établit, et ses disci- 
ples, trouvant dans le désert un temple 
dédié à Anna Perenna , lui ont con- 
tinué leur adoration sous le nom mo- 
derne d'Anna Petronilla. On ne saurait 
imaginer un plus charmant récit que 
celui qu'Ovide nous a laissé de la fête 
d'Anna Perenna, célébrée au jour des 
fameuses ides de mars , époque où Cé- 
sar fut assassiné. Je dépassai la cha- 
pelle d'Anna , et je yis bientôt à ma 
droite un vallon entouré de petits ro- 
chers volcaniques^ et dans le lointain 
de riches coteaux , au-dessous du ma- 
jestueux mont Albane. A quelque dis- 
tance, une eau blanche serpentait len- 
tement à travers le gazon, et formait 
plus loin un petit étang d'une eau lai- 
teuse d'où s'échappaient de grosses 
bulles d'air, et occasionaient un bouil- 
lonnement très-sensible. Le terrain tout 
à l'entour était blanchâtre et le bas- 
sin se trouvait placé sous un rocher 
volcanique de la même couleur, où l'on 
voyait à travers des herbes les traces 
de plusieurs cascades qui tombaient 
dansie bassin par-dessusl'entrée d'une 
caverne faite de main d'homme. Elle 
avait quatre ou cinq pieds de haut, 
environ quinze de profondeur sur six 
à sept de large. Je la trouvai pleine 
dé cette même eau pétillante dont le 
sifBemenI léger produisait dans cette 
voûte mille bruits bizarres. A tous ces 
traits je crus reconnaître l'Albunea de 
Virgile. 
Ce poëte entendait par ce mot une 



forêt sacrée très-étendue , qui rendai 
des oracles. 

Subito ex alto vos reddita laco est. 
Aussitôt ane voix sortit de la forêt profonde. 

Sans doute que la terre blanche, le 
rocher blanc, et les eaux laiteuses et 
tombantes ont fait donner le nom d'Al- 
bunea aux rochers , à la source et à toute 
)a forêt. 

Depuis le roi Latinus, ces lieux ont 
subi de bien tristes changemens. Les 
forêts ont été abattues , et ne laissent 
voir aujourd'hui que d'informes col- 
lines et des vallées fétides. Une vieille 
tour, à moitié tombée, s'élève sur le 
sommet de la roche volcanique. D'in- 
nombrables choucas noirs voltigent 
tout à l'entour de ses ruines, jetant 
sans cesse des cris lugubres et mono- 
tones. Bonstetten, en visitant cette 
contrée, aperçut un nombreux trou- 
peau démontons tous noirs, paissant 
sur la pente très-escarpée d'une col- 
line voisine. II se souvint alors que 
dans ces mêmes lieux Latinus n'avait 
sacrifié que des moutons. Et cœsaries 
ouium incubuit stratis. En efièt les pi- 
turages arides de ces collines ne peu- 
vent guère être utilisés que par les 
moulons que l'on y fait hiverner. Lati- 
nus, en parlant , dans le onzième livre 
de Virgile, du terrain qu'il offre de 
céder aux Troyens le long du Tibre, 
dit que l'on y Inboure le bas des collines, 
mais que leurs sommités escarpées ne 
sont bonnes qu'à être mises en pâtures, 
ce qui est encore vrai de nos jours. 
L'Albunea s'appelle aujourd'hui Aqua 
Solforata d*Altieri. Ses eaux, d'une 
blancheur laiteuse, dégagent des bulles 
do gaz acide sulfurique ; leur saveur 
est très-âpre, elles paraissent contenir 
beaucoup d'alumine, et dans un pays 
plus industrieux que le Latium elles 
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pourraient être employées avec avan- 
tage. 

De la Solfarata à Rome on rencon- 
tre cinq ou six collines assez hautes, 
à pente douce : tous les valions sont 
pourvus de leurs ruisseaux qui vont 
aboutir au Tibre. A chaque crête de 
colline où j'arrivais , je me croyais près 
de Rome, mais toujours j'avais une 
autre colline h passer. Enfin je revis 
tout à coup le Tibre , et au delà le ma- 
gnifique coteau Pamfili , couronné de 
pins à parasols qui se dessinaient ma- 
jestueusement sur l'azur des cieux. Le 
vallon verdoyant du Tibre était tout 
parsemé de maisons de campagne, et 
je ne revis point sans émotion, quoi- 
que de loin, le mouvement et l'agita- 
tion delà grande ville que j'avai s qui ttée 
depuis (juelques jours. 

Du sommet de la colline où j'étais 
on aperçoit le Tibre, TAventin et le 
Janicule, plus loin le Cnpitole avec 
une portion du Cbamp-de-Mars où 
Rome moderne est venue se placer. Du 
pied du Janicule s'élève la coupole de 
Saint - Pierre , annonçant à l'univers 
le palais du plus grand des pontifes. 
Je fus bientôt dans les murs de la ville 
étemelle. 



Mon voyage dans le Latium m'a- 
vait permis de faire de fréquentes 
observations sur Tinsalubrité de l'air 
dans la campagne de Rome. Qui n'a 
entendu parler de Y Aria catwa, et de 
ses funestes edets ? Mais qui peut s'en 
former une juste idée au milieu des 
mille explications qu'on en donne ? 
Aidé du savant travail de M. le comte 
de Toumon , et de mes recherches per- 
sonnelles, je vais tâcher de faciliter la 
solution du problème en posant nette- 
ment la question. 



extrême , puisque le thermomètre n*y 
descend guère au-dessous du point de 
congellation, et monte rarement au- 
dessus de vingt-huit degrés de Réau- 
mur , de sorte que la santé ne semble- 
rait pas devoir en souffrir, si c'était la 
chaleur seule qui lui fût contraire. 
Cependant les étrangers , après quel- 
ques années de séjour, sentent leur 
constitution s'affaiblir, lors même qu'ils 
ont pu se soustraire par de sages pré- 
cautions aux attaques de la fièvre, lis 
prennent des maux de nerfs ^ devien- 
nent sujets h des afiëctions vaporeuses 
qui se reproduisent sous toutes les for- 
mes, particulièrement chez les femmes. 
L'infi-uence croissante de la mal'aria 
produit en outre des maladies graves; 
rhydropisie,le marasme et une sorte 
de fièvre lente , qui enlève beau- 
coup d'individus , soit dans l'espace de 
terrain qui comprend les bassins des 
lacs de Bolsène, du Tibre et des ma- 
rais pontins , soit dans certaines vallées 
de la Sabine et sur quelques points de 
la vallée de Saçco, ainsi que dans toute 
la partie de la Toscane appelée Ma- 
remme. 

Sur tout ce vaste territoire il n'existe 
presque pas d'habitations isolées, ou 
si Ton en trouve , elles sont désertes en 
été. Dans les villages , les fièvres sont 
d'autant moins fréquentes qu'ils sont 
plus considérables : à Rome, et dans 
d'autres villes également exposées, elles 
ne régnent que dans les quartiers les 
moins peuplés, et n'attaquent pas les 
parties de la ville où les habitations 
sont resserrées dans un cercle étroit. II 
est constant que les hommes, qui dor- 
ment même une seule nuit dans un 
lieu malsain , sont en danger de pren- 
dre la fièvre , ou les fièvres pour par- 
ler le langage du pays ; il est prouvé 
aussi qu'à mesure qu'on s'éloigne, en 



La température de Rome n'est pas montant, des plaines fiévreuses, Tin- 
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fluence maligne diminue, et qu'elle 
disparaît tout-à<-fait, sauf quelques 
rares exceptions, lorsqu'on est arrivé 
à une certaine hauteur. On remarque 
en outre que les habitations baignées 
par la mer sont plus saines que celles 
qui en sont éloignées, et que les lieux 
les plus pestilentiels sont les parties 
les plus basses de la plaine. 

La pauvreté, la malpropreté, ont 
une influence très-douteuse sur la san- 
té des habitans. Ainsi la malpropreté 
des rues , lamoncellement des maisons, 
le défaut de circulation de lair, ne sont 
pas des causes morbides aussi puis- 
santes que la plupart des étrangers le 
pensent, et l'infect quartier des juifs 
à Rome est en pleine sûreté. On sait 
aussi que l'état sanitaire de chaque lieu 
est soumis à des différences tout-à-fait 
locales. C'est par une transition pres- 
que insensible qu'on passe dans les 
villes des points malsains à ceux où 
la santé n'a point d atteinte à redouter, 
et le danger va toujours en diminuant 
à mesure qu'on se ra pproche de la masse 
des habitations. 

Tels sont les faits principaux uni- 
versellement reconnus. Pendant les 
moissons , des troupes d'ouvriers sont 
frappées simultanément, les hôpitaux 
voient tripler le nombre de leurs ma- 
lades, et les troupes étrangères sta- 
tionnées dans ce pays payent surtout 
un terrible tribut à la mort; ainsi, en 
1 8 1 1 , un détachement de quatre-vingts 
hommes du régiment de la Tour d'Au- 
vergne, placé par nécessité dans une 
caserne hors de la porte du Peuple, 
eut en trois semaines cinquante-et-un 



Quoique les effets de la mal' aria 
soient annuels, et que la mort lève avec 
une certaine régularité son épouvan- 
table rente , cependant l'état atmosphé*» 
rique accroît ou diminue l'intensité 
du fléau. Un été constamment chaud, 
pendant lequel les vents soufilant du 
sud au sud -ouest amènent de fréquens 
orages, développe avec plus dénerfiie 
le principe de la fièvre. Cette cruelle 
maladie commence quelquefois au mois 
de juin, mais le plus souvent dans les 
premiers jours de juillet, et sa plus 
grande malignité est en août et en sep- 
tembre. Enfin elle s'éteint dans les tor- 
rens de pluie que verse le mois d'oc- 
tobre; mais si ces pluiesne saturent pas 
la terre, la fièvre se prolonge jusqu'à ce 
que le sol soit refroidi. 

A près avoir observé les phénomènes 
produits par le mauvais air, on se de- 
xpan^le si ce terrible fléau a toujours 
ravagé ces campagnes. Il est évident 
qu'on ne peut répondre à cette ques- 
tion qu'en recherchant dans les monu- 
mens historiques l'état ancien delà po- 
pulation comme signe le moins sujet 
à tromper. Or, il est incontestable qu'a- 
vant la fondation de Rome le pays, mal- 
sain maintenant , était couvert de villes 
dans ses parties aujourd'hui les plus 
périlleuses à habiter; que les Étrus- 
ques, les Sabins, les Latins, se pres- 
saient sur ce sol , au point qu'on 
comptait cinquante- trois nations en- 
tre le Tibre et le Liris, aujourd'hui 
le Garigliano. D'ailleurs les anciens 
écrivains ne nous ont laissé aucune 
preuve bien frappante de l'insalubrité 
de la campagne de Rome à l'épo- 



malades, dont vingt- sept moururent, que de son existence primitive. Var- 

Les victimes seraient encore plus nom- ron assure que les Romains , qui vi- 

breuses si dès la fin de juin les ha- vaient toute l'année à la campagne, 

bitans des contrées les plus exposées jouissaient d'une meilleure santé que 

n'abandonnaient presque tous leur pé- les babilans de la ville. * Ils jouissaient, 

rilleux séjour. dit-il , de la plus parfaite santé. » Dans 
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cette même campagne où l'on meurt 
aujourd'hui de la peste ! Columelle 
parle de la force de corps des Romains 
qui vivaient dans les champs. Il met 
ces laboureurs en opposition avec les 
Romains de son temps , tellement éner-* 
vés par leurs vices « que la mort trouve 
peu de chose à changer en eux » • Pline 
le jeune, en parlant de son Laurentum, 
réputé malsain aujourd'hui , ne dit 
pas un mot du mauvais air. Enfin, la 
preuve que l'air y était bon , quoique 
très-près du marais d'Ostie , c'est que 
la côte était garnie de maisons de cam-* 
pagne , habitées par les plus riches Ro- 
mains, qui, ayant à choisir dans les 
trois parties du monde , préféraient à 
tout l'univers connu la campagne de 
Rome, empestée aujourd'hui. 

Le changement déplorable qui s'o- 
péra dans cette campagne est attribué 
à l'invasion de la population esclave, 
qui vint cultiver avec paresse le ter- 
rain confié jadis aux soins actifs des 
premiers Romains : des parcs immen- 
ses^ des pâturages, remplacèrent les 
cultures. Alors les parties du sol qui, 
par diverses causes, étaient plus acces- 
sibles aux influences délétères , étant 
privées de culture et livrées à la végé- 
tation spontanée , commencèrent à en 
éprouver les effets ; les marais Pontins 
dont les villes avaient été ruinées , né- 
gligés dans leurs voies d'écoulement , 
redevinrent la proie des eaux, et il 
en fut probablement de même de toutes 
les autres plaines basses. C'est alors 
que les auteurs désignèrent les lieux 
dangereux à éviter; que Strabon si- 
gnala comme tels les territoires d'Ar- 
déa, de Sétia , de Terracina et de Cir- 
cée; que Martial se plaint aussi de 
1 air d'Ardéa , et Gicéron , des fièvres 
de la plaine de Rome : enfin que le 
favori de Mécène, Horace, dit que le 
Biois d'août apporte des fièvres et des 
R. 



testamens. Addiicit febres et testa^ 
menta. 

Lorsque Rome vint à subir les mal- 
heurs de la guerre portée dans son 
sein par les étrangers, la dépopula- 
tion fut prompte et effrayante. Les 
campagnes italiennes devinrent un dé- 
sert; les champs étaient sans culture, 
et les principes mortifères reprirent le 
dessus avec une énergie que saint 
Pierre Damien, écrivant au pape Ni- 
colas u, dans le onzième siècle, a bien 
retracée dans ces vers : 

Roma vorax homînum , domat ardua colla virornm ; 
Borna ferax Cebrîum , necis est uberrima frDgum , 
Romans febres stabili sunt jure fidèles. 

Rome qai dévore les hommes et courbe les 
têtes les plus viçoareases ; Rome fertile en 
fièvres , abondante en fruits de mort, et à qoi , 
par an pacte immuable , la fièrre est toujours 
iidéle. 

Ainsi^le meilleur moyen pour dimi<* 
nuer Tinsalubrité de la campagne de 
Rome serait de la livrer à une culture 
soignée : mais l'abandon des champs 
et la dépopulation de la contrée sem- 
blent au contraire menacer plus que 
jamais ces pays désolés des funestes 
ravages de la peste. Ajoutons à cela 
que les forêts et les bois , qui combat- 
taient jadis avec avantage la mal'aria , 
ont été coupés pour la plupart. D'ail* 
leurs le sol , composé de débris volca- 
niques, et de dépôts marins humectés 
d'une eau légèrement muriatique, est 
par lui-même délétère lorsqu'il est 
soumis à l'action du soleil qui dé- 
veloppe toujours les principes de la 
fièvre. 

Un autre ennemi des Romains , non 
moins intraitable que la mal'aria, est 
le tremblement de terre. On a long- 
temps parlé de la grande secousse de 
1812. On montrait de toutes parts les 
murs lézardés , des voûtes entr'ouver- 
tes, des plafonds déchirés | les édifices 
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les plus solides mia presque hors d a-> 
plomb. Pour moi j'aurais désiré assister 
à Tus de ces spectacles. L'ébranlement 
des arbres et des maisons , le frémisse-» 
ment de Tair, ce violent effort de la 
nature chancelante qui reut échapper 
à sa ruine , tout cela doit avoir quelque 
chose d'horriblement beau. 

Les Romains ne connaissent d'autre 
remède à ce mal que la fuite. Ils se 
sauvent habillés, nus, comme ils se 
trouvent , et tâchent de gagner la cour, 
le jardin, une rue^ une place. La re-* 
prise ^ c'est-à-dire la secousse qui suit 
immédiatement la première, est sur- 
tout ce qu'ils redoutent. D'ordinaire, 
en effet , c'est elle qui fend et renverse 
les édifices. Par bonheur pour Rome, 
cette terrible reprise est nire, sans cela 
la place ne serait pas tenable. Pour 
moi, ainsi que Laoureins, je suis de 
l'avis du poltron, il faut fuir si l'on 
peut , fût-on , comme les plus dévots, 
chargé d'images et de petits paquets 
bénis au nom de siUnt Èmide. 
. Lorsque la plus grande partie de 
lltalie fut réunie à la France , et que 
nos départemens s'étendaient depuis 
Altona jusqu^à Terracine , l'adminis- 
tration française chercha, quoique l'in* 
gratitude et l'envie cherchent vaine- 
ment à le nier, à extirper les abus 
et à introduire toutes les améliorations 
possibles dans les établissemens con- 
fiés à ses soinSé Les prisons et les bagnes 
jouirent d'un système plus humain, 
sans que cependant on se relâchât de 
la sévérité qui doit sans cesse veiller 
au bien-être de la société en veillant 
sur le coupable. Ce bienfait est loin 
d'être le seul que nos armées aient ré« 
pandu sur leur marche victorieuse ; 
notre nation , il faut le dire , se distin- 
gue trop par son amour des arts, pour 
qu'ils n'aient pas attiré l'attention et 
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rapidement ce que notre pays a fait, 
pendant quatre ans, pour la c<mserva- 
tion des monumens de la ville éter- 
nelle« L'excellent ouvrage de M. le 
comte de Touroon pous s^ra encore en 
aide dans cette intéressante recherche. 
Aucun monument , aucune inscription 
n'indiquant notre passage à Rome, il 
est nécessaire de Caire la part de cha- 
cun avant que le temps ait tout oonfon* 
du et tout fait oublier, tandis que les 
témoins existent encore. 

L'époque pendant laquelle la France 
se montra plus soigneuse, peut-être, 
des intérêts d'une ville conquise, que de 
ceux des cités de son ancien territoire, 
est celle de l'occupaticm qui dura de 
1809 à 18149 occupation qui, malgré 
son injustice flagrante et la politique 
maladroite qui la conseilla 9 fut du 
moins régulière dans ses procédés et 
souvent bienfaisante envers le pays; 
bien différente sous ce rapport de l'ir- 
ruption spoliatrice et révolutîoonaire 
qui eut lieu en 1798. Si lors de cette 
première invasion, Rome s'acquitta 
d'une partie du tribut du à la conquête 
par le sacrifice de ses statues et de ses 
tableaux les plus précieux, pendant la 
seconde occupa tion, non-seulement à\t 
vit respecter religieusement toits ceux 
qu'elle avait eonservés, mais encore 
elle fut témoin des soins du gouverne* 
ment français pour la rastauration de 
ses édifices. 

Les monumens antiques, assea en* 
tiers pour être étudiés avec fruit et 
pour mériter que l'admimstration y 
fasse utilement des dépenses, te ré* 
duisent, hors de Rome, à peu près à 
ceux qui suivent : dans les provinees 
septentrionales, les murs de Falerii, 
le théâtre de Sutri, les hypogées de 
Yulcia et de Tarquinii » et les restes 
de Yiri ; sur la rive gauehe du Tibre ,• 



les soins des administrateurs. Voyons^ les ttois temples de TîfoU^le palaîs 
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de Mécène, les tombeaux des familles 
P]auzia( dont nous donnerons les vues) 
et Tossa , et les monumens de la villa 
Adriana. A Palestrina ,1e sanctuaire du 
temple de la Fortune et sa mosaïque ; 
au mont Gircé, à Segni, à Ferentino 
etàAlatri, les murs Cyclopéens, les 
monumens d'Albano , les murs de Tus- 
culum; enfin à Terracine, de beaui^ 
restes de temples , et à Cora le monu- 
ment presqu'entier dédié à Hercule, 
et les colonnes du temple de Castor et 
PoUox. Aux alentours de Rome, les édi- 
fices qui méritèrent aussi les soins de 
ladministration sont le tombeau de 
Cecilia Métella , le cirque de Garacalla , 
les temples des Muses et de la For-< 
tune des femmes. 

L administration française , après 
avoir reconnu cet état de choses, ac<* 
corda des fonds pour la réparation de 
quelques-: ines de ces précieuses ruines, 
concentra tous ses soins sur les monu- 
mens de l'intérieur de Rome. On a vu 
dans la description que jusqu'à pré-» 
sent nous avons faite d'une grande 
partie d'entre eux, qu'ils sont pour 
ainsi dire entassés dans la double val- 
lée qui s'étend du mont Gapitolin au 
mont Esquilin, c'est-à-dire dans l'é- 
troit espace qui fut le foyer de la puis- 
sance romaine, où s'élevèrent le Fo- 
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gence do la police , qui , depuis un 
temps immémorial, laissait transporter 
dans cette partie abandonnée les terres 
provenant des fouilles faites pour con- 
struire la nouvelle ville dans la plaine 
du Tibre. 

L'administration française , ayant 
conçu un plan vaste et rationnel, voulut 
recbercber le niveau antique , et mettre 
définitivement au jour les bases des 
monumens. A l'aide d'un million de 
francs, payés moitié par le trésor, moi-» 
tié par la ville , elle commença au pied 
de divers monumens du Forum des 
fouilles dont on transporta les terres 
dans des lieux éloignés, et où elles ne 
pouvaient nuire à des travaux subsé- 
quens. Ces fouilles, qui furent conti-* 
nuées pendant les années i8ii,i8iaei 
i8i3, produisirent des résultats im- 
portans. 

Dans le Forum, les trois colonnes 
angulaires du temple de Jupiter Ton^ 
nant, cbef*d'œuvre de sculpture d'or« 
nement du siècle d'Auguste , furent 
replacées sur leur aplomb. L'édifice con<* 
sacré à la Goncorde ou à Junon Monéta 
fut déblayé des constructions vulgaires, 
appuyées contre ses colonnes; la co- 
lonne isolée, qui , à l'entrée du Forum , 
disparaissait cachée entre djcux vieilles 
maisons, fut reconnue, par l'inscription 



rum , le Capitole et le palais des Gésars ; de sa base , pour un monument antique 



où s'établirent le patriciat, l'arène po- 
pulaire et le théâtre des fureurs impé* 
riales* On sait aussi que cette vallée 
de ruines est exhaussée moyennement 
d'envircm quatre mètres au-dessus de 
son ancien niveau, par suite des fré^ 
quens incendies et des saccagemena 
qui se euccédèrent pendant plusieurs 
siècles , tellement qu'on pourrait , en 
quelque aorte, lire dans ces couches 
de débris , l'histoire des malheurs de 
]lome. Cette déplorable cause d'en- 



remanié et consacré à Phocas; enfin 
on déblaya les bases du temple de Ju*- 
piter-Stator. On enleva des amas de 
débris amoncelés dans le portique d'An^- 
tonin et Faustine, qui mirent à nu les 
bases de leur$ colonnes de marbre ci* 
polin, au pied desquelles on trouva 
parfaitement conservé le paré de la 
Voie Sacrée, où semblaient empreints 
encore les pas des vainqueurs marchant 
au Gapitole. 
De plus importans travaux s'exécu« 



fouissemeati^ été aidéf par la négli-» taient en m^me temps au temple dftil^ 



Paix. On parvint à mettre le Forum et 
le Colysée en communication au moyen 
de la réunion des deux vallées qui les 
séparaient , tout en conservant l'église 
de Santa-Francesca-Romana , recom- 
mandable moins encore par son archi- 
tecture que par la vénération des Ro- 
mains pour cette sainte , et par le sou- 
venir du retour d'Avignon du pape 
Grégoire xi ^ dont elle renferme la 
tombe. Après ces travaux, on abaissa 
le sol pour découvrir les bases du tem* 
pie de Vénus et Rome , et on trouva 
•ur cet emplacement une quantité pro- 
digieuse de débris provenant , soit de 
la maison dorée de Néron qui , suivant 
certains archéologues, en occupait une 
partie, soit d'autres monumens in- 
connus. 

Le Colysée attira ensuite l'attention 
de l'adrainislration française. Les por- 
tiques furent nettoyés, et les dalles du 
pavé mises à découvert; des déblaie- 
mens considérables permirent de péné- 
trer librement, après tant de siècles, 
sous le triple berceau des vo&tes,et de 
suivre sur les marbres usés lesi traces 
du peuple romain se précipitant vers 
d'horribles plaisirs. Les travaux exé- 
cutés dans les bains de Titus ne sont 
pas moins importans que les précédens. 

Mais tandis que le Forum et le Co- 
lysée occupaient ainsi l'attention des 
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lir les ouvriers à cause de l'enfouisse- 
ment de la base du monument, et de 
la proximité de deux églises très-re- 
marquables. ' 

Des paratonnerres furent placés sur 
l'église Saint-Pierre ; des escaliers fu- 
rent construits; enfin, on exécuta une 
multitude d'autres réparations égale- 
ment indispensables. Une remarquable 
institution, dont cette église avait été 
l'objet , était celle des San-Pietri- 
ni, manœuvres spécialement chargés 
de tous les travaux relatifs à Saint* 
Pierre. L'administration française eut 
bien soin de conserver cette utile cor- 
poration qui se dévouait au service d'un 
monument religieux. 

D'autres églises furent élevées ; l'en** 
tretien du culte fut assuré ; on pourvut 
même à l'inbumation des morts. Aux 
deux extrémités les plus opposées de 
la ville, l'un des cimetières fut con- 
struit à l'est , à côté du couvent de San- 
Lorenzo-Fuori-delle-Miïre ; l'autre fut 
placé à l'ouest, dans la vallée que do- 
minent les ruines de la villa Saccheti. 
La dépense de ces travaux fut élevée à 
six cent mille francs. 

Le Vatican et le Quirinal éprou- 
vèrent dans leurs distributions et dans 
leurs décorations intérieures leschan- 
gemens les plus heureux. Le triple 
édifice du Capitole fut disposé avec 



représentans de notre patrie, les autres goût pour les cérémonies publiques et 
monumens répandus dans le reste de pour les expositions des produits des 



la ville n'étaient pas négligés. Dans la 
vallée du Tibre, les maisons qui en- 
touraient le temple de Yesta ou d'Her- 
cule Vainqueur furent démolies, tan- 
dis que le temple de la Fortune virile, 
également dégagé de l'amas de terre 
qui cachait son stylobate , montra sa 
mâle beauté presque contemporaine du 
berceau de Rome. Les travaux se dirigè- 
rent ensuite vers la colonne trajane, où 
de nombreuses diflSçultés vinrent assaiU 



beaux-arts. Le beau palais de la chan- 
cellerie fut complètement réparé , ainsi 
que le palais de Monte Citorio. Rome 
n'avait aucune promenade publique, 
et cependant elle sentait le besoin d'en 
posséder une. L'administration fran- 
çaise, pour remplir ce vœu, choisit le 
Monte Pincio ou GoUis Hortulorum, 
sur lequel Néron eut sa sépulture , 
Domitien ses jardins, et qui servit 
d assiette au camp de Bélisaire. 
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de leurs trésors. Pie vi avait commen- 
ce comme un lion , il finit comme un 
agneau^ de sorte qu'on pourrait lui 
attribuer ce qu'un de ses prédécesseurs 
disait en parlant de Frédéric Barbe- 
rousse : Leonina ferocitate spoliata 
mansuetudinem agnina induit. Si dans 
cette circonstance les Français s'enri- 
cbirent d'une foule de chefs -d'œuTre 
des m*tSy ce ne fut point le résultat de 
concussions ou de pirateries odieuses, 
ainsi qu'Eustace et d'autres se sont 
empressés de layancer, mais unique- 
ment le tribut volontaire des vaincus : 
ils accordaient £^énéreusement, mus par 
un sentiment de bienveillance et non 
par la crainte de la tyrannie du vain- 
queur. 

Maintenant, sous le rapport des 
mœurs ( car je me garderai bien de 
toucber auic questions politiques trop 
délicates à traiter et trop en dehors 
de l'esprit de cet ouvrage), qui osera 
nier que notre séjour en Italie ait éle- 
vé les masses, au niveau de ces idées 
avancées de civilisation , que, j'espère, 
aucun étranger ne refusera daccor- 



Ln construction d'abattoirs était aus-* 
si arrêtée et leur emplacement choisi 
sur le bord du Tibre , afin de rempla- 
cer les tueries actuelles disséminées 
dans la ville. Si nous rapportons ce 
dernier fait, c'est pour démontrer qu'il 
n'est aucune question d'économie in- 
térieure qui ait échappé à une bien- 
veillante prévoyance. Cette esquisse 
rapide des travaux de nos compatriotes 
De peut manquer d'éloigner d'eux le 
reproche de vexation et de dépréda- 
tion dont quelques étrangers , et sur- 
tout des Anglais , se sont plu à nous 
accabler , lorsqu'une haine nationale, 
aussi aveugle que vive, divisait les 
deux peuples les plus faits pour s'esti- 
mer. La preuve de la loyauté de notre 
administration est dans les richesses 
des palais qui sont restés intacts , 
et dans le témoignage des Komains 
eux-mêmes, qui rendent justice à la 
modération des soldats français, et 
qui racontent. souvent qu'ils allaient 
acheter des gants blancs pour visiter 
les galeries du Vatican. A l'égard des 
objets d'arts qui prirent le chemin de 

Paris, on sait de quelle manière Pie vi der à notre pays , pas même l'Angle- 
les avait cédës par le traité de Tolen- terre si féodale sous tant de rapports 7 
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On se souvient peut-être de la pré- 
somptueuse résolution du gardien des 
Alpes, l'ancien roi de Sardaigne, qui 
voulut arrêter les armées françaises , 
après les avoir, pour ainsi dire , provo- 
quées au combat. Le reste de l'Italie se 



Mais ces considérations m'entratnent 
naturellement à parler des mœurs des 
modernes Romains. 

Ce serait une curieuse et noble étude 
que de rechercher les modifications que 
les mœurs de ce peuple ont subies, de- 
puis les temps glorieux et sévères des 



montra trop indifierent dans cette occa^ premiers républicains, jusqu'à l'épo- 
sion,mais le repentir de l'égoïsme vint que où les successeurs de saint Pierre 



avec lesnouveaux dangers. Le pape, qui 
n'avait rien voulu faire pour la défense 
générale , osa lever trente mille hom- 
mes pour la défense de ses états. L'ar- 
mée du pontife ne tint qu'un jour, et 
la paix de Tolentino ruina Rome pour 
un siècle. II fallut payer des millions 
qu'on n'avait pas , et spolier les églises 
B. 



vinrent gouverner la ville étemelle, et 
remplacer les faisceaux des licteurs par 
la croix de Jésus. Que de fois, au mi- 
lieu de ces travaux , ne serait-on pas 
tenté de s'interrompre pour s'écrier 
avec le poëte : O tem ps ! 6 mœurs ! L'I- 
talie, cette terre promise des voya* 
geurs de toutes les nations, elle qui a 
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imprimé à chacune, pendant 9a période 
de puissance militaire et intellectuelle, 
une impulsion si violente , semble se 
reposer aujourd'hui de cette activité 
merveilleuse quelle a déployée jadis, 
et obéir ainsi à cette loi naturelle qui 
fait toujours succéder à la période 
d'excitation , une période d abattement 
et quelquefois même de mort. 
. Elle semble morte en effet à présent , 
cette contrée dont nous avons déjà dé- 
crit en partie les merveilles monu- 
mentales. Mais aura-t-elle une résur- 
rection ? Sa dégénérescence actuelle ne 
sera-t-elle pas suivie d'une époque de 
progrès nouveaux ? Nous n'osons par- 
tager l'opinion de certains philosophes 
optimistes , et appliquer à l'Italie leur 
doctrine de la perfectibilité. Cepen- 
dant, con^me la solution la plus pro- 
bable de cette question importante 
se trouve au fond des mœurs romaines , 
étudions-les de près , et tâchons de 
découvrir, à Taide d'un examen at- 
tentif, quelles sources de vitalité ap- 
Pfirtiennent encore à la Niobé des 
nations. 

. Les vicissitudes de l'histoire des ré- 
publiques italiennes ont gravement in- 
flué sur les mœurs de leurs habitanSi 
L4 décadence de l'empire, l'invasion 
des peuplades occidentales, la puis* 
sance papale, l'obédience des souve- 
rains de rËiju>ope, les croisades , les 
discussions religieuses semées par la 
Toix réformatrice des Mélanchton, des 
Zwingle, des Calvin, des Luther; le 
principe démocratique et la doctrine 
d'examen faisant une irruption vio- 
lente en France , et se consacrant sous 
le nom de révolution de 89 : tous ces 
faits, qui occupent une large place 
dans Thisloire, ont tour à tour réagi 
sur les mœurs et le caractère des Ao- 
Diains. 
^, Lais3ons ces vastes questions, et 



voyons le Romain tel qu'il est au- 
jourd'hui. En l'étudiant, on conçoit 
sans peine que, naturellement vif et 
spirituel, il serait propre à tout ce qui 
ne demande que de l'intelligence et de 
l'adresse pourarriver à la fortune. Mais 
on juge bientôt qu'il serait impossible 
à cet homme de se soumettre aux len- 
teurs qui y conduisent par le chemin 
de l'économie et du travail. Cette im- 
patience, dont il n'est pas le maître, 
l'éloigné en général de tout ce qu'on 
appelle spéculations difficiles. Il aurait 
bien le désir du gain , mais il manque 
de constance pour le rechercher dans 
les détails ; ce n'est pas de la paresse 
comme on s'est tant plu à le répéter, 
c'est de l'impatience, il lui faut de 
grands bénéfices qui ne coûtent que 
peu d'elibrts. Un travail assidu, les ri- 
chesses dussent-elles en être le prix, 
ce travail découragerait sa résolution : 
le moyen de n'être pas pauvre ! 

Ainsi abandonnant au hasard les 
événemens même qui le touchent , 
ce peuple léger ne s'occupe sérieuse- 
ment que de plaisirs. Il s'est tellement 
familiarisé avec l'idée que l'église sera 
toujours riche pour le nourrir lui et ses 
enfans , qu'il vit sans inquiétude sur 
l'avenir, comme sans regret sur le pas- 
sé. L'oisiveté l'eOémine au point qu'il 
ne sait j ni prévenir le malheur, ni s'en 
relever. Hier il était aux expédiens; 
aujourd'hui il mendie. Ces honunes 
existent sans effort; ils coulent avec 
la vie. 

La facilité des mœurs donne au 
Romain une grande liberté de con- 
science. Son intérêt lui conseille d'avoir 
tous les dehors de la dévotion ; cepen- 
dant il oublie quelquefois son rôle. 
Avec une grande vivacité d'humeur 
qui le rend communicatif , et son es-* 
prit tout en saillies, il recherche la 
conyersation qu'il sait animer. Gogue- 
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nard et frondeur, il parle des beaux- 
arts et ne dit que des riens, mais près* 
que toujours ces riens ont du piquant 
et de la grâce. Laoureins établit une 
ins^énieuse comparaison entre le carac- 
tère des Romains et celui des Espa- 
gnols : à l'inconséquence et à la légè* 
reté des premiers il oppose la gravité 
des seconds : l'Italien , dit-il , est sou-* 
yent flatteur ; son corps est souple 
comme son âme. L'Espagnol, au con- 
traire, se renferme dans sa grayité : 
yisitez-le, il vous reçoit avec un em- 
barras qu'on peut aisément confondre 
avec la méfiance ; il écoute beaucoup et 
parle peu , mais il trompe rarement , et 
son amitié, quand il l'accorde, va jus- 
qu'à Théroïsme. 

Le courage et l'amour de l'indépen- 
dance n'ont été trop souvent chez le 
Romain qu'une fièvre d'accès. Il a quel- 
quefois essayé de remonter au Capi- 
tule ; mais aucune constance , aucune 
prudence, n'ont soutenu ces élans de 
patriotisme , le réveil de la liberté n'a 
duré pour lui qu'un jour. L'Espagnol 
place sa patrie au-dessus de toutes les 
affections. Quelques reproches qu'on 
ait cru devoir lui adresser en matière 
de patriotisme, les guerres de 1807 ne 
sont pas de nature à démentir les sen- 
timens d'amour pour le sol qui ani- 
maient, dans d'autres querelles, les 
anciens Castillans. 

Il serait impossible de retrouver par- 
mi les Romains d'aujourd'hui ui)e res- 
semblance bien marquée , soit morale 
soit physique, avec les citoyens des 
époques {glorieuses de la république. 
Les Transtévérins seuls offrent encore 
quelqu'analogie de mœurs et de confi- 
guration avec leurs illustres prédéces- 
seurs. Ils forment une grande partie de 
la population romaine , et ils naissent 
et vivent de l'autre côté du Tibre. L'é- 
tranger qui n'a pas visité ce quartier 



un jour de grande fête a été privé de 
voir un des spectacles les plus singu- 
liers que Rome puisse offrir, une as- 
semblée des descendans véritables des 
anciens Romains, conservant dans leurs 
nobles figures, et leurs traits fortement 
caractérisés , des preuves de leur illus- 
tre origine. Si l'on veut voir la forme 
d'Agrippine réalisée, telle que la sculp^ 
ture nous la représente, ou celle de 
Porcia , comme on se la figure quand 
elle assure son époux de sa foi , ce n'est 
pas dans les palais qu'il faut les cher- 
cher, on les trouvera plutôt parmi les 
femmes de Transtevère. Quoique la 
grossièreté de leurs habitudes et un 
rude travail aient terni leur beauté, 
elles conservent toujours l'apparence 
générale d'une race supérieure. 

L'habit des Transtévérins les distin- 
gue du reste des Romains autant que 
leur physionomie. Quelques hommes 
portent sur leur tête un filet de soie à 
Tespagnol; ils ont une veste de ve- 
lours noir jetée sur leurs épaules , 
une large ceinture rouge ; d'énor- 
mes boucles d'argent attachent leurs 
souliers. Les femmes renferment aussi 
leurs cheveux dans des filets de soie et 
les ornent de poinçons d'argent; les 
jours de fête elles sont vêtues en cor- 
sets de velours galonnés en or; des 
jupes de soie blanche ou de couleur 
qui découvrent leurs pieds, sur lesquels 
brillent des boucles d'argent ; enfin des 
tabliers écarlate complètent leur cos- 
tume {uQ/ez les Planches i47-i48). 
Leur patois est spécial ; tous les Trans- 
tévérins sont dévoués au gouverne- 
ment papal, et dévots à la Vierge. 

Notre but n'étant pas d'écrire un 
traité d'ethnologie, mais d'esquisser 
quelques-uns des traits les plus sail- 
lans du caractère national du peuple, 
nous arrêterons ici les réflexions qui 
leur sont relatiyes , et nous reviendrons 
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aux mœurs de la société romaine. Aux 
jeux de ceux auxquels de favorables 
circonstances ont permis d'y pénétrer 
(car c'est un privilège dont les étran- 
gers ne jouissent pas toujours), elle 
parait avoir éprouvé moins de cLange- 
mens par la révolution que dans toutes 
les autres villes de lltalie. Le peu 



entre le sommeil et Toisiveté, enve* 
loppés dans une grande redingote cou- 
verte de poussière ( la toge romaine 
moderne) , qu'ils changent rarement à 
aucune heure du jour pour un vête- 
ment plus soigné! Un dtner servi de 
bonne heure, mais qui n'est pas un 
dtner de prince, termine cette matinée; 



d'apparence de réforme qu'on trouve la siesta vient ensuite, puis la prome- 
dans les cercles de la société romaine 
est excl usi vement borné à la haute bour- 
geoisie,qui comprend les professions 
libérales, quelques employés, et les 
mercanti di campagna ou agriculteurs, 
dont les propriétés dérivent de la vente 
des biens de l'église pendant la révo* 
lution, et qui résident presque tou- 
jours à Rome, quoiqu'ils vivent du 
revenu de leurs domaines dans les di- 
verses provinces des états romains. 

Si l'on voit quelques traces d'ordre 
ou de propreté dans un ménage romain, 
si Ton trouve un escalier éclairé la nuit , 
Cette innovation ne peut se rencontrer 
que dans la demeure de cette classe 
respectable. On peut assurer avec lady 
Morgan que rarement, hors le palais 
des ambassadeurs et ceux qui sont ha- 
bités par les étrangers, on ne voit la 
cour ou l'escalier d'un Romain éclairé. 
Les laquais des cardinaux portent des 
lanternes pour éclairer leurs éminences 
jusque dans l'intérieur des apparte- 



mens, et cet usage est universel. Les 
personnes qui n'ont point de domesti- 
ques portent elles-mêmes leurs lanter- 
nes qu'elles éteignent et laissent dans 
l'antichambre, aux visites de prima 
sera. 

Les patriciens , les princes de l'em- 
pire, séparés de la grande masse de la 
société par des distinctions établies 
depuis des siècles, végètent dans les 
niches malpropres de leurs fastueux 
palais. Les héritiers des Grégoire et 
des Théodore passent leur matinée 



nade au cours, véritable marche funé- 
raire dans une rue longue et étroite, 
quelquefois variée en été par une course 
aquatique sur la place Navone. Laou- 
reins, avec son style fougueux et pit- 
toresque, s'exprime ainsi au sujet des 
nobles romains : « Ils cachent leurs em- 
barras avec toutes les précautions de l'a- 
mour-propre : souvent les huissiers les 
assiègent. Il n'est pas rare de trouver 
dans un palais des ducs qui dtnent 
avec un peu de fromage et de macaroni. 
Quel nom donner à cette misère do- 
rée?» 

Dans le fastueux palais patricien, 
l'économie la plus rigide règne partout, 
unie à une rare malpropreté. Le laquais 
des grandes maisons romaines tient le 
milieu entre le Gille et le Scapin; sa 
superbe livrée (car elle est encore telle, 
quoique fanée) , plisse ou est à l'étroit 
sur ses épaules , suivant les dimensions 
de celui qui la portait précédemment; 
elles laissent paraître ou cachent , sui- 
vant l'un de ces cas , de vieilles bottes 
à talons élevés, dépouille d'un jockey 
anglais. Ajoutez k cet accoutrement 
un grand chapeau galonné et retroussé, 
jeté assez galamment en arrière d'un 
visage crasseux , d'une couleur jaunâtre 
assortie à celle du calicot qui sert de 
chemise à l'original de ce portrait, et 
vous aurez celui d'un laquais de Rome. 
N'ayant rien à faire si ce n'est de s'en- 
fumer auprès du brasier deranticbara- 
bre , et de monter derrière la voiture 
de leur maître ou de leur maftresse. 
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les gens de la livrée , autrefois la plus a besoin pour arrondir les formes rè-^ 

insolente , sont à présent la plus misé- gne à Rome et y perjjétue la race des 

rable classe après celle des mendians femmes grandes et bien faites, 

de profession. Dans les classes élevées , elles se 

Ces domestiques ont à la vérité quet* distinguent assez généralement par un 

ques droits à percevoir sur les étrangers beau port de tête, et cet air de santé 



qui viennent visiter leurs maîtres : mais 
ce privilège ne saurait néanmoins les 
enrichir. Ils vont après la visite ré- 
clamer, à tous ceux qui se sont présen- 
tés, ce qu'on nomme la tnancia, et, loin 
de considérer ces réclamations comme 
une insolence , les Romains les regar- 
dent comme une marque d'estime et de 
déférence. Un ministre étranger, que 
lady Morgan eut occasion de voir à 
Florence , lui disait qu'il redoutait un 
Toyage à Rome, à cause de la dépense 
des visites de cérémonie que sa posi- 
tion l'obligeait de faire. Quiconque a 
visité l'Angleterre avouera néanmoins 



qu'on confond avec la fraîcheur. Celles 
qui n'ont ainsi de beau que le buste , 
n'en montrent qu'avec plus de soin 
ces magnifiques épaules que Raphaël 
a peintes avec tant de complaisance. 
«Les Romaines, dit M. de Chateau- 
briand ( Voya^een /to/ie,lettres à M. de 
Fontanes), rappellent par leur port et 
leur démarche les Clélie et les Corné- 
lie ; on croirait voir des statues anti- 
ques de Junon ou de Pailas, descendues 
de leur piédestal et se promenant au-** 
lourde leurs temples. D'une autre part 
on retrouve chez les Romaines ce ton 
des chairs auquel les peintres ont 



que, malgré les extorsions des dômes- donné le nom de couleur historique , 



tiques romains^ ceux de Londres sont 
encore plus avides. Le pauvre Golds- 
mith et le docteur Johnson se plai- 
gnaient de n'être pas assez riches pour 
payer leur dtner chez un grand sei- 
gneur. 

Mais nn sujet plus intéressant veut 
maintenant toute notre attention. Voi- 
ci venir les dames romaines, dont le 
souvenir a nourri les rêveries de tant 
de postes , dont le nom rappelle un si 
doux ensemble de grâce, de noncha« 
lance et d'amour ! 

Rome a fort peu de ce qu'on appelle 
parmi nous jolies femmes. L'éduca- 
tion ne fait rien pour ajouter à leurs 
grâces naturelles. En revanche on y 
trouve de ces corps bien constitués, 
dont l'espèce , surtout dans la classe du 
peuple , semble moins abâtardie que 
partout ailleurs. Les vétemens étroits 
et cette bienséance étudiée qui gênent 
et vicient les attitudes , on ne les con- 
naît point. La liberté dont lu nature 
R. 



et qu'ils emploient dans leurs ta- 
bleaux. » 

Lady Morgan parle en termes assez 
méprisans de la toilette de ces dames: 
« La douillette sale et le bonnet du 
matin sont changés le soir pour la robe 
de velours et le diadème de diamans \ 
mais tout le reste demeure dans le 
même état....» Cette critique nous pa« 
rait excessive. Il faut avouer que les 
Romaines sont en général assez négli- 
gentes, mais cette négligence ne va 
pas jusqu'à la malpropreté. La toilette 
française, introduite en Italie pendant 
le régime français , sert toujours de 
modèle aux femmes. 

En général, on peut dire qu'elles 
manquent de ces manières aisées et du 
bon ton qui distinguent les Parisiennes 
bien élevées ; mais elles ont plus d'en- 
jouement , et de cette liberté polie qui, 
se mêlant presque toujours au goût des 
arts , contribue à répandre beaucoup 
d'intérêt dans leurs conversations. Ja- 
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mais elles ny b: illent par une instrac- 
tion approfondie, en vain on voudrait 
y raisonner* Il suffit de sentir et de 
rire, la vivacité tient lieu d'esprit , le 
charme de la langue fait le reste. 

La musique est le seul talent qu'on 
soit jaloux de leur donner. Pour la 
danse, la mode n'est encore parvenue 
que médiocrement à introduire ce plai- 
sir dans les salons : la danse m'a paru 
négligée. Cela lient sans doute à la 
répugnance des fiomaines pour tout 
ce qui est dérangement du corps. Le 
Jar^niente est pour elles, comme pour 
une grande partie de la population, 
le bonheur suprême. On conçoit que 
cette paresse a ses voluptés. Elle se lie 
merveilleusement au goût des femmes 
pour l'amour. Un voyageur, homme 
d'esprit, dit à ce propos : « Dans la 
mollesse de leur vie oisive , les Ro- 
maines vivent d'amour et de dévotion, 
il leur faut des confesseurs ou des 
amans ; c'est souvent Li même chose. » 

C'est soulever une féconde et im- 
portante question que de réunir ces 
deux idées ; amour et Romaines. Nous 
ne nous flattons pas de la résoudre 
d'une manière complète , mais nous 
tâcherons du moinsde prendre Fessence 
de ce sujet, puisque nous ne saurions 
l'épuiser entièrement. A Rome, une 
femme traite l'amour comme une Fran- 
çaise donnerait ou recevrait une fleur, 
sans conséquence^ sans arrière-pensée. 
Aussi la jalousie est-elle à peine un 
mouvement de dépit. Le changement 
se venge de l'inconstance avec une fa« 
cilité qu'il faut bien pardonner, puis* 
qu'après tout elle ne rend personne 
malheureux. 

. Au reste , ne croyez pas que les dames 
romaines connaissent Tart savant d'ai- 
guiser l'amour en l'irritant par des 
obstacles ; elles n'emploient aucun de ces 
caprices calculés de la coquetterie^ qui 



font passer l'amant de la crainte à Tes-* 
pérance , et de l'espoir aux transports 
de la jalousie. Les grands airs de la 
réserve , elles les laissent volontiers 
aux beautés difficiles des pays à éti- 
quette. Veulent-elles faire savoir à un 
cavalier qu'il est préféré , elles enga- 
gent de loin, à laide des yeux ou 
d'autres signes, une conversation très* 
animée, sansqu'on puisse y comprendre 
un mot , si l'on n'est initié à ce doux lan« 
gage d'amour. Mettre la main ouverte 
sur le menton , puis poser deux doigts 
sur la bouche , c'est dire vous êtes jolie, 
je voudrais vous parler. Lorsque la 
dame répète simplement ce dernier 
signe, c'est une preuve qu'elle consent 
à Tentretien; mais si elle y ajoute un cer- 
tain mouvement de main , cela signi- 
fie : Je ne veux pas. D'autres fois elle 
se caresse la bouche avec la pointe de 
Téventail, puis le laisse tomber, et cette 
action doit encore être interprétée 
comme un consentement. Déployer 
doucement l'éventail, et le regarder 
d'un air rêveur en passant le doigt 
dessus, signifie : Écrivez-moi. Porter 
la main tournée silr l'épaule est un 
geste qui correspond à ceci : Va , je ne 
te crois pas. On joue de temps en temps 
à Rome des intermèdes dans lesquds 
on a introduit le langage des signes 
usités parmi les belles habitantes. Mais 
il est impossible à l'observateur étran- 
ger le plus fin et le plus constant de 
saisir les mille nuances de cette langue 
délicate. 

Lady Morgan a beaucoup d'humeur 
contre les conuersazioni ou réunions 
du soir, à Rome. « Lsl prima sera, dit- 
elle, est passée dans quelque noble 
palais , où Ton trouve à la fin d'une 
longue suite de pièces non éclairées 
la signora principessa , dont les yeux 
brillent à côté d'une lampe solitaire, 
ou d'une paire de bougies donnant une 
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clarté qui interrompt à peine Tobscu- 

rite de la chambre II s'établit une 

conversation telle, que des esprits sans 
activité et sans ressources peuvent la 
soutenir le plus aisément du monde ; 
un sermon du prédicateur à la mode, 
\epadre pacifico si c'est en carême; 
un cicisbeo volage ou trahie occupent 

jusqu'à l'heure de l'opéra » Pour 

moi, j'ai trouvé que les réunions ita- 
liennes ressemblaient beaucoup à celles 
des autres grandes villes d'Europe, 
qu'on y avait autant et même plus d'es- 
prit qu'ailleurs , et qu'enfin la seule 
difierence consistait dans l'usage où 
Ion est ici de se réunir par groupes 
de deux , homme et femme , pour con- 
verser à l'aise. Si ces duos s'opposent 
au plaisir d'une causerie générale, ils 
ont bien leur charme , et je ne connais 
guère que Rome pour ménager ainsi 
un tète à tête des plus intimes à la 
fa^e de vingt personnes réunies. 

Chaque maison a ses jours marqués 
pour les réunions. Il est assez facile 
aux gens d'une certaine façon d'y être 
présentés. Les Romains, en eSet, sont 
accueillans et d'un commerce fort doux. 
Les mêmes gens qu'on a vus une fois 
dans ces assemblées, on les y retrouve 
toujours; car Rome, malgré son en- 
ceinte immense , n'est habitée que dans 
un tiers de son étendue. On joue beau- 
coup dans les conversazioni , et on n'y 
fait pas la cour aux femmes mariées 
aussi librement qu'on se platt à le dire. 
Mais, dira-t-on à ce propos, qu'est-ce 
donc que cette jalousie italienne dont 
on parle tant en France? En vérité, 
je n'en sais rien. Dans les hautes classes 
surtout on se met assez à l'aise avec 
ce qu'on appelle bienséances. On y re- 
garde à peine; pourvu que les gros- 
sières apparences soient sauvées, les 
maris sont convenus de ne rien trou- 
ver que de régulier dans la conduite de 



leurs femmes. Ils savent trop que , dans 
ces sortes d'affaires, ceux qui montrent 
de la mauvaise humeur sont ceux qu'on 
épargne le moins ; que les rieurs sont 
du côté des infidèles, depuis que le 
malin veut partout mettre les sottises 
de la femme sur le compte du mari. 

J'ai cherché à savoir quel était l'état 
actuel des mœurs relativement aux ca^ 
yalieriseruenti^ et des étrangers, long- 
temps domiciliés à Rome, m'ont assu- 
ré que la coutume avait peu changé. 
Avant la révolution» les jeunes per- 
sonnes de la bonne bourgeoisie et de la 
noblesse étaient élevées au couvent, 
et à présent elles le sont de nouveau 
pour la plupart ; celles qui reçoivent 
leur éducation dans la maison pater- 
nelle sont en général abandonnées aux 
soins des domestiques, pendant que la 
mère s'occupe de ses plaisirs. Lorsque 
l'une d'elles se marie , ce qui est tou- 
jours le résultat d'un arrangement de 
convenance, dans lequel l'inclination 
n'entre pour rien, il s'écoule rarement 
plus d'un an avant que les époux de- 
viennent à peu près étrangers l'un à 
l'autre. Le mari quelquefois se mêle 
du choix de celui qui , à l'avenir, se 
chargera d'accompagner sa femme lors- 
qu'elle fera des visites^ lorsqu'elle 
prendra l'air au Corso, la conduira aux 
conversazioni , enfin qui sera son ca- 
valière servente. Si ce choix ne con- 
vient pas à la jeune femme, elle en fait 
secrètement un autre; soit qu'il ait 
lieu avec ou sans le consentement du 
mari , c'est un engagement auquel on 
est fidèle pendant bien des années, et 
lorsqu'il arrive dele rompre, c'est pour 
en former un autre semblable* 

Dès le xnatin, le cavalière servente 
se rend chez sa dame pour l'escorter 
pendant toutes ses visites; souvent il 
paye les objets achetés dans les bouti- 
ques ou il est du bon ton d'aller faire 
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quelques achats aux heures fashiona- 
kles. Après le dtner, le caralier revient 
pour la promenade du Corso, à la- 
quelle les visites succèdent encore, et 
I on finit la journée par les réunions 
ordinaires, ou dans les autres villes de 
ritalie, par une visite à l'opéra. Au 
reste, rien n'est moins animé que le 
tête à tête d'une dame et de son cava- 
liere servente , faisant leur promenade 
journalière du Corso. L'époux ferme 
les yeux sur cette singulière liaison qui 
s'établit ainsi entre sa femme et un 
étranger. On a peine à comprendre 
qu'il s'accoutume à voir son nom et sa 
fortune transmis à des héritiers qui ne 
lui sont rien. Cependant les faits at« 
testent ce singulier travers. Simond , 
dans son excellent Voyage en Italie , 
raconte qu'un étranger qui rendait un 
jour visite à un gentilhomme romain 
s'avisa de demander si quelques enfans 
qu'il voyait là étaient tes siens : sono 
nati in casa^ « ils sont nés à la maisan» ! 
lui répondit froidement le Romain. 

La vie des classes moyennes est en 
général triste et mesquine. Les appar- 
temens, à peine meublés, manquent des 
choses les plus nécessaires. Les mêmes 
ustensiles servent à toutes sortes d'u-> 
sages , et telle est la simplicité des ha- 
bitudes, disait le président Desbrosses, 
que l'on couche sans chemise. 

Les artistes forment à Rome une 
classe nombreuse; elle est pauvre en 
général et se crée des besoins qui la 
rendent plus pauvre encore. Les hom- 
mes de cette classe ont des mœurs 
moins régulières que leurs femmes; 
bonnes et industrieuses mères de fa- 
mille, celles-ci ont plus d'un sujet de 
plaintes contre leurs maris. 

On nomme citadini ceux qui s'a- 
donnent aux professions savantes, les 
jurisconsultes , les médecins et les pro- 
fesseurs de diverses Sciences. Pendant 



que ces hommes sont dans leur cabi- 
net, ou occupés à leur état, les femmes, 
assez riches pour avoir du loisir, et 
sans ressources intérieures , font de 
leur liberté l'usage que nous avons si- 
gnalé, c Dire que cet abandon de tous 
soins détourne souvent ce sexe étourdi 
des devoirs du ménage, on le pressent: 
elles ignorent les plus petits détails 
de cette économie domestique qui con- 
tribue tant à l'aisance des familles. 
Aussi tout manque dans leurs maisons, 
faute de travail , d'ordre et de pré- 
voyance. Ce sont bien là certainement 
des femmes qui peuvent se vanter de 
réunir successivement père , époux et 
galans. Ayons, se disent-elles, des amis 
qui payent nos marchands , des dilet- 
tanti qui nous procurent des acadé- 
mies , des prâats qui nous ménagent 
des villeggiature ; tout le reste n'est 
qu'enfantillage, vanité, sottise. * 

(LAOUIUDiS.) 

Nous avons parlé à propos des conver- 
sazioni , du jeu auquel on se livre avec 
fureur à Rome. Les habitans sont tel- 
lement acharnés au jeu del lotto, la lo- 
terie, qu'ils se rassemblent en été, vers 
le milieu de la nuit, aux environs d'uae 
église consacrée pour ces rendez-vous; 
là on parle avec beaucoup de vivacité 
jusqu'à ce que minuit sonne. Au pre- 
mier coup de cloche , tout le monde se 
tait ; au dernier, la troupe s'avance cû 
priant vers la porte de l'église , où 
chacun, avec une ferme dévotion, etune 
croyance entière, supplie son patron 
de lui accorder du bonheur al lotto. 

Le grand palais de Monte Citorio 
passe pour un des édifices les plus sa- 
ges du Bernin. C'est de son balcon 
que deux fois par mois se fait , sous la 
présidence d'un prélat , le tirage de la 
loterie, devant cette foule romaine si 
agitée, et dont les vives physionomies 
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etpriment Fespérance, la crain te, la joie 
ou le cit ^espoir. A Rome, cette pas- 
sion pour le jeu est extrême :1e pauvre 
mendie naïvement pour mettre à la 
loterie ; l'escalier de TAra-Cœli se 
monte dévotement, afin d'obtenir de 
bons numéros, et il en est demandé 
avec confiance aux fous de la Palazzi- 
na , hôpital où l'on soigne ces malheu- 
reux , qui jettent au travers des bar- 
reaux de leurs fenêtres des chiffres pris 
au hasard. 

L'usage des loteries , général en Ita- 
lie , peut être regardé comme une des 
causes des vices et de la misère du 
peuple. Les mendians sont fort nom- 
breux y moins cependant que ne l'ont 
avancé quelques auteurs. Peu de sol- 
liciteurs de profession demandent 
l'aumdne ^ mais il n'y a pas un homme 
dans la populace qui , dans l'occa- 
sion , ne vienne réclamer quelque don 
de la bienveillance des étrangers. 
On se promène , on rencontre un Ro- 
utai n qui parait uniquement occupé à 
examiner^ en paisible spectateur, les 
monumens de sa patrie : tout à coup 



cet homme s'approche, et tend la main , 
comme par occasion. C'est ainsi que 
Rome la superbe est devenue mendian- 
te. Quelques lif^nes de Chateaubriand 
sur ce sujet sont bien gracieuses et bien 
poétiques. «Rome sommeille au milieu 
de ses ruines. Cet astre de la nuit, ce 
globe , que l'on suppose un monde fini 
et dépeuplé, promène ses pâles solitu- 
des au-dessus des solitudes de Rome ; 
il éclaire dès rues sans habitans , des 
enclos , des places , des jardins où il ne 
passe personne , des monastères où Ton 
n'entend plus la voix des cénobites, 
des cloîtres qui sont aussi discrets que 
les ruines du Golysée! Une jeune femme 
me demande l'aumône; sa tête est en- 
veloppée dans son jupon relevé ; la po- 
verina ressemble à une madone; elle 
a bien choisi le temps et le lieu; sî 
j'étais Raphaël , je ferais un tableau. 
Le Romain demande parce qu'il meurt 
de faim; il n'importune pas si on le 
refuse ; comme ses ancêtres , il ne fait 
rien pour vivre : il faut que le sénat 
ou son prince le nourrisse » 
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Pour entreprendre le voyage que je 
me proposais de faire, je me dirigeai 
vers le Janicule, aujourd'hui Montorio, 
par corruption du nom de Mons Au- 
reus qu'il portait autrefois. C'est au 
sommet de cette colline qu'est placée 
la porte de Saint-Pancrace « di San- 
Pancrazio » , dont le nom provient 
d'une église voisine dédiée à ce saint; 
cette porte s'ouvre sur la voie Au- 
rélienne, qui conduit à Cività-Vec- 
chia. De ce point, la route passe sous 
R. 



l'une des arcades du magnifique aque- 
duc de Trajan, qui va puiser ses eaux 
au lac Sabatinus , appelé maintenant 
Bracciano. 

En quittant la voie Aurélienne à neuf 
milles de Rome, du côté du couchant^ 
et non loin de la mer, je trouvai les 
ruines de Caere ou Chère , ou Cere Ve- 
terum (maintenant Cervetri) , ville an- 
tique dont les rapports avec Rome ont 
quelque chose de très* mystérieux # 
Gonsune les Romains, les Gd^ri tes unis- 
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saieot à un grand degré de férocité , au- 
quel les autres peuples étrusques n té- 
taient pas accessibles, des sentimens 
religieux très - exaltés. Seuls, entre 
tous les étrangers, ils jouissaient à 
Rome des droits de citoyens, excepté 
pourtant de celui de suffrage. Lors de 
l'invasion des Gaulois , les Romains 
leur confièrent le dépôt de ce qu'ils 
avaient de plus précieux. C'est d'eux 
que Rome tenait son rite isacré, et le 
mot même de Caeremoni» , parait être 
dérivé de Gsre. Les Romains traitèrent 
toujours ces voisins avec une libéralité 
et des égards tout-à-fait opposés à leur 
rapacité ordinaire, et il se passa plu- 
sieurs siècles avant que la trop gnnnde 
inégalité de fortune, survenue entre 
les deux peuples, relâchât des liens 
aussi intimes et aussi long-temps main- 
tenus. Les décrets des censeurs étaient 
enregistrés à Csre, circonstance re- 
marquable en elle-même, mais qui 
pourrait avoir contribué à l'éloigné- 
ment des Romains pour les babitans 
de cette ville. On soupçonne que Rome 
a pu être une colonie de Caere. Tout 
le pays, de l'une à l'autre ville, est 
une plaine variée de petites élévations 
ondoyantes, quelques-unes occupées 
par une chaumière et son enclos ; tout 
le reste est un vaste pâturage désert. 
Cette solitude agreste a quelque chose 
d'imposant ; il faut être bien dénué de 
sentiment pour voir sans mélancolie 
l'abandon de ces champs, jadis si fer- 
tiles; on conçoit toute la beauté de 
cette pensée de Roger, chantant les 
campagnes de Rome : 

BtTe noue appeared as tUlen of the groimd 
lïone silice they wcnt^-as tho' it still were theirs. 
And they miçhi corne and claîm their own again. 
RooEB*8, hafy. 

Personne n'est venu pour cnlUver ces terres de- 
Ipnis qnlls ont disparu , personne : comme si ces 
champs étaient encore à eox et que Ton eut craint 
^u'ik nt rtrinfsent prendre leur propriété. 



Le sol n'est autre chose que ce sable 
de couleur orangée qu'on nomme pu:&- 
zolana , disposé en couches horizon- 
tales qui alternent avec d'autres lits, 
composés de fragmens de pierre-ponce 
et de cendres agglomérées ensemble. 
Tout annonce des dépôts résultant 
d'éruptions volcaniques qui ont eu 
lieu sous la mer lorsqu'elle couvrait le 
pays. 

La ville moderne de Cervetri,qui ne 
contient pas plus d'une centaine d'ba- 
bitans, occupe le site de la citadellede 
Tantique Caere , bâtie au sommet d'un 
promontoire de rochers volcaniques 
d'environ cent pieds de hauteur. De 
ce point la vue plonge sur une vallée 
très-pittoresque. Les épaisses murail- 
les de cette antique citadelle sont en- 
core debout, et dans les environs on 
voit des ruines de thermes et de tem- 
ples. L'on y trouve aussi plusieursdeces 
singuliers greniers à blé des Anciens, 
appelés silos. Ces silos sont bâtis 
sous terre : leur plan est ovale; ils ont 
de profondeur quinze à vingt pieds 
sur huit à dix de diamètre. L'étroite 
ouverture étant hermétiquement bou- 
chée , le grain , parfaitement garanti 
du contact de l'air et hors de l'atteinte 
de la chaleur ou de l'humidité, se con- 
servait ainsi pendant un nombre d'an- 
nées presque illimité, et en cas d'inva- 
sion , n'était pas facilement découvert 
par l'ennemi. 

Ce procédé de conservation avait 
été tenté avec succès dans les derniers 
temps par M. Temaux ; je suis fort 
étonné que l'on ait négligé les avan- 
tages qu'il présente. En Sicile, et dans 
une grande partie de l'Afrique, il est 
fort en usage. 

Les tombeaux sont nombreux dans 
les environs de Cervetri ; ces demeures 
des morts, creusées dans le roc volca- 
nique, étaient rangées en lignes parai- 
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lèles aux demeures des vivaus de ce 
iemps-là^qui ne sont plus depuis bien 
des siècles. L'entrée des tombes est 
fermée d'une grande pierre fort diffi- 
cile à enlever. L'intérieur a de dix à 
quarante pieds en carré. Les voûtes 
sont arrondies ; un gros pilier placé au 
milieu des caveaux ajoute à leur soli- 
dité. Après tant de siècles , les marques 
du ciseau sont partout aussi fraîches 
que le premier jour, Un banc taillé 
dans le roc règne au pourtour de ces 
grottes mortuaires : c'est là que les 
corps étaient placés, un vase, dit étrus- 
que, sous le bras et un autre aux pieds. 
Un soupirail en forme de cheminée 
donnait de l'air dans l'intérieur; l'on 
troure fréquemment une petite cham- 
bre creusée derrière la première avec 
une porte de communication et deux 
fenêtres. Cette ville , peuplée de morts, 
est remplie de serpens qui fuyaient de 
tous côtés à mon approche. 

Les tombeaux de Gorinthe, d'Argos 
et de toute la Grèce sont semblables à 
ceux que je viens de décrire , ce qui 
indiquerait une origine commune aux 
Grecs et aux Gserites , ainsi qu'aux 
Romains, si ceux-ci étaient une colonie 
des Caerites. 

En quittant Gervetri je «parcourus 
la campagne environnante : durant ce 
trajet, quelques hameaux s'ofi'rirentà 
ma vue. Gelui de Palo est un des pre- 
miers que l'on rencontre en venant de 
Home. Il est bâti entre la mer et une 
plaine fertile , sur l'emplacement d'Al- 
sium, qui appartenait jadis aux Gaerites. 

Au sortir de Santa-Marinella, je ren-« 
trai dans la voie Aurélia qui traverse 
une campagne déserte, en ondulant 
sur les diverses coulées de la montagne, 
à peu de distance de la mer qui se brise 
avec fracas sur les rochers du rivage. 
Le sol , profondément raviné , est dé- 
nué d'arbres et presque de culture , et 



les tours de défense sont les seules ha- 
bitations de cette triste plage jusqu'à 
Gività-Yecchia. 

Les fortifications de cette place 
(M. deTournonme sert de guide dans 
la description suivante), quoique do- 
minées par les derniers renflemens de 
la montagne, sont régulières et suscep- 
tibles d'une bonne défense. La ville est 
petite, mais bien percée; les maisons 
sont propres et se louent très-cher, à 
cause de lafiluence des étrangers que 
le commerce attire. Si aucun édifice 
remarquable ne provoque l'attention, 
le voyageur, attristé de la solitude des 
villes de l'Italie centrale, se plat t du 
moins au spectacle d'activité et d'in- 
dustrie que lui ofire Gività-Yecchia , 
où dix mille habitans se pressent dans 
un étroit espace et se livrent à des 
spéculations qu'alimentent l'exporta- 
tion de la plus grande partie des pro- 
duits du pays et l'arrivage des denrées 
étrangères. Ce port est d'ailleurs l'u- 
nique relâche entre Naples et Livour- 
ne; aussi pendant la dernière guerre 
le commerce avait tant d activité, qu'il 
y est entré dans un espace de six mois, 
durant Tannée i8io,onze cent seize 
bâtimens ou barques de cabotage. En 
tout temps cette place a des avanta**- 
ges de position qui assurent sa pro- 
spérité , de sorte que plusieurs maisons 
de commerce y ont acquis une fortune 
considérable, et jouissent d'un crédit 
solide sur tout le littoral. L'air de Gi- 
vità-Yecchia est médiocrement sain ; 
il est tout-à-fait mauvais dans les cam- 
pagnes environnantes. 

Gività-Yecchia occupe l'emplace- 
ment de Gentum-Gellae, maison de cam- 
pagne de Trajan. Ge prince y fit con- 
struire un port , et Pline le jeune, qui 
fut invité à visiter cette retraite , dé- 
crit ainsi les travaux qui s'exécutaient 
cous ses yeux. (P^n^, /. i^xxi.) 
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« Lé cAié gauche du port est soutenu 
par un ouvrage fort solide. On travaille 
maintenant au côté droit. Au devant 
est une lie qui rompt Timpétuosité des 
flots que les vents pourraient y pousser 
avec trop de violence , et qui des deux 
eôtés assure et facilite l'entrée des 
vaisseaux. On édifie cette ile d'une ma- 
nière surprenante. De grands navires 
y transportent d'énormes rochers qui , 
jetés continuellement les uns sur les 
autres, se placent parleur propre poids 
et se tiennent entre eux en formant une 
digue. Déjà s'élève et paratt une crête 
pierreuse qui brise et rejette au loin 
avec un grand fracas les flots qui la 
viennent heurter. Des constructions 
couvriront ces rochers , et dans la suite 
des temps feront ressembler cet ou- 
vrage à une tle naturelle. » 

Ces jetées existent encore : Ttle voit 
les vagues se briser sur sa crête , et 
elle protège le port contre les vents du 
large. Entre le môle ou anté-muraille , 
et les digues latérales, deux entrées, 
donnent passage, par tous les vents, 
aux plus gros navires de commerce, 
et même à de petites frégates. Ainsi 
l'œuvre de Trajan est encore intacte , 
et son nom est béni , depuis dix*sept 
cents ans, par les navigateurs. Ce sys- 
tème de construction de ports, sur des 
plages que la nature n'avait pas pré- 
parées à servir d'abri , a été appliqué 
fréquemment par les Romains et imité 
par les Italiens du moyen-àge. Ainsi , 
à Ancône, à Gênes, à Livourne, on voit 
des ports fermés par une digue lancée 
au milieu des flots, et récemment à 



et peintre , architecte , poète et sculp- 
teur. A l'occident du port est un bas- 
sin de carénage, contenant quelques 
vieilles galères , et sur les quais sont 
construits des bàtimens assez vastes, 
qui avec les galères servent de bagnes. 
C'est là qu'en 1810 étaient entassés 
quinze à dix-huit cents forçats qu'on 
employait aux travaux du port et des 
fortifications, et à tisser de grossières 
étoffes de coton. 

La ville , bfttie par Trajan , ne résista 
pas plus que les autres villes aux at- 
taques des barbares , et fut ensuite 
détruite par les Sarrazins. Le pape 
Léon rr la reconstruisit , et le com- 
merce la fait fleurir depuis cette épo- 
que. Sous le rapport des arts, Cirità- 
Vecchia offre fort peu de choses re* 
marquables. La grotte des Serpens, à 
quelque distance de cette ville, est plas 
renommée qu'elle ne mérite. S'il s'j 
fait quelques guérisons, elles sontdaes 
sans doute à la vapeur sulfureuse 
qu'on y respire , et non pas à ces pré- 
tendus serpens qui venaient lécher les 
plaies des malades , au rapport du P. 
Labat. La célèbre mine d'alun , alu- 
mière^ qui est à trois lieues au nord-est 
de Cività-Vecchia , près de la Tolfa, 
est la plus abondante de l'Italie. Ses 
produits sont connus dans le commerce 
sous le nom d'alun de Rome. 

A quatre lieues au nord de Gività- 
Vecchia, on trouve Cometo, petite 
ville remarquable par des restes cu- 
rieux d'antiquités étrusques qui en sont 
•peu Soignés. A une lieue au nord-est 
une petite colline appelée Cività-Tur- 



Gherbourg et à Plymouth le même chino, od l'on croit qu'était autrefois 

principe a été appliqué sur une im- la ville célèbre de Tarquinia ou Tar- 

mense échelle. quinium, une des douze capitales des 

Sur le môle de Trajan s'élève un Etruriens : ce n'est plus aujourd'hui 

phare, et sur la jetée orientale une qu'une vaste campagne. On y a trouve 

citadelle, bâtie par ce Michel -Ange en différens temps des inscriptions, 

Buonarroti , qui fut à la fois ingénieur des médailles et d'autres restes pré- 



ci eux. Le prince de Ganioo s'est occu- 
pé avec ardeur à faire des fouilles dans 
le territoire de Tarquinia. On doit à 
ces savantes recherches la découverte 
du tombeau représenté (PI. i34)> 

Â mesure que j'approchais d'Acqua- 
pendente les sites devenaient de plus 
en plus animés. Le bruit des cascades 
m'avertit bientôt que je touchais au 
terme de mon voyage. 

La petite ville d'Âcquapendente, la 
dernière des états romains , située sur 
une hauteur escarpée, me parut fort 
pittoresque. Elle était l'AquuIa des 
Anciens; son nom dérive des nom- 
breuses sources d'eau que l'on rencontre 
dans son voisinage. 

En quittant Acquapenden te, la route 
parcourt une plaine volcanique jusqu'à 
San-Lorenzo-Nuovo ( Saint-Laurent- 
le-Nouveau); c'est un petit village, 
élégant, d'une propreté et d'une con- 
struction charmantes. On y respire un 
air excellent ; leau y est aussi fort bon- 
ne. La fondation de ce village est due 
à Pie vx, qui voulait, par un soin cha- 
ritable , ménager aux habitaus de San- 
Lorenzo-Rovinato une retraite bien 
plus saine que leur patrie , où l'air est 
empesté. Aussi se sont-ils empressés 
de profiter de l'ouvrage du pontife; ils 
peuplent en grande partie le village 
nouveau. 

Non loin de San-Lorenzo-Nuovo, 
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qu'on vit des esclaves à la tète du gou- 
vernement. Les habitans furent alors 
obligés d'invoquer l'appui du sénat 
pour châtier les rebelles et leur faire 
rendre un pouvoir usurpé par des 
mains odieuses. Telle est l'origine de 
la soumission de cette ville d'Étrurie 
aux aigles romaines. 

Une déesse étrusque^ Portia, était 
principalement adorée à Volsinii ; sui- 
vant Tite-Live^ le peuple marquait 
les années en fixant des clous dans le 
temple de cette divinité. Les restes de 
cet édifice sont encore visibles à Bol- 
sène. Les omemens en style étrusque, 
qui appartenaient jadis au temple, or- 
nent maintenant le fronton de l'église 
paroissiale de la ville , derrière laquel- 
le on aperçoit un sarcophage ancien 
qu'on attribue aux Romains. Dans les 
environs subsistent les restes d'un am- 
phithéâtre; la quantité de colonnes, 



de chapiteaux , de mosaïques , les dé- 
bris en tous genres épars çà et là, ont 
fait supposer que ce lieu avait autre- 
fois servi d'emplacement à quelque ci- 
té romaine, et que l'ancienne ville 
étrusque avait son siège sur une émi- 
nence voisine de Bolsène. Il est bien 
difficile de rien préciser à cet égard. 
Qui ne sait combien dans de pareils 
sujets l'hésitation est fréquente ! Peut- 
on affirmer que Babylone occupait 
en réalité la rive droite de l'Euphrate? 



un peu plus du côté de la montagne, N'était-ce pas aussi bien la rive gau- 



on découvre les murs de Bolsène. C'est 
l'ancienne Volsinii , la plus importante 
des douze grandes cités étrusques , dé- 
truite par les Romains, et de laquelle ils 
se vantent d'avoir emporté deux mil- 
les statues , environ deux cent soixan- 
te-cinq ans avant Jésus-Christ. Dans 
le temps où Pyrrhus, roi d'Épire, fai- 
sait la guerre à Rome , Volsinii était 
parvenue au plus haut point de luxe 
et de corruption ; elle était si énervée 
R. 



che ? Palmyre était-elle bien là où nous 
retrouvons ses ruines? A toutes ces 
questions le doute seul peut répondre. 
Les fleuves se déplacent, les villes, 
même celles qui n'ont pas cessé d'être 
debout, ont elles-mêmes changé de 
siège depuis leur fondation : Paris, 
jadis posé sur l'île de la Cité, a pa$sé 
le fleuve pour aller s'asseoir sur les 
rives dont il s'éloigne chaque jour : 
Aorne, perchée sur les collines dont elle 

4« 
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se composait uniquement autrefois et 
sur lesquelles était concentrée toute 
son activité , est descendue depuis peu 
tout entière dans le Champ-de-Mars, 
où elle vit et se meut aujourd'hui. 
Ainsi, hommes et choses obéissent 
sans cesse à ce principe universel du 
mouvement, qui semble la première 
des lois naturelles ! 

Dans 1 église de Santa - Gristina 
eut lieu le fameux miracle qui nous 
a vallu ce célèbre tableau de la messe 
de Bolsène , prodige de Raphaël , qui 
n'est guère moins étonnant. Un prêtre 
doutait de la présence réelle de J.-C. 
dans l'eucharistie; il allait consacrer 
l'hostie, lorsque, tout à coup^ il lui 
voit répandre du sang sur le corporal. 
Tel est le sujet de ce chef-d œuvre où 
le peintre d'Urbin s'est montré aussi 
grand coloriste que savant dessina- 
teur. Qn montre encore dans une hu- 
mide et sale chapelle l'endroit où le 
sang tomba : ce lieu a été couvert d'une 
grille. 

Le coteau de Bolséne, assemblage 
curieux de colonnes basaltiques noires, 
dures, sonores, diverses de forme, et 
couronnées d'arbustes, est pittoresque 
et fort intéressant sous le rapport géo- 
logique. 

Les bords du lac sont ravissans. 
Gomme les anguilles paraissent deve- 
nues plus rares , et qu'on ne les pèche, 
m'a-t-on assuré, qu'au printemps^ je 
n'ai pu juger des matelotes d an çuilles 
au vin blanc chantées par le Dante 



Bolsène, sont aujourd'hui fixées. Per^ 
sonne d'ailleurs ne les habite plus. 
Autrefois elles étaient pompeusement 
visitées par Léon x , qui , après aveir 
chassé aux environs de Y iterbe , venait 
en automne t'y livrer à la pèche, seul 
rapport, dit ;)veo malice M. Valéry, 
que le magnifique pontife eût avec lea 
premiers apôtres. 

G'est dans Ftle Martana , la plus pe- 
tite et la plus âpre , que fut reléguée 
la grande reine des Goths , AmalasojD- 
te, l'unique fille de Théodoric; elle y 
périt, par ordre de son second mari, 
Théodat. La tradition prétend indi- 
quer les restes du petit château où 
Amalasonte était enfermée, ainsi que 
la traee d'un escalier taillé dans le 
roc et qui descendait jusque sur le 
rivage. 

Au nord-est de Bolsène , à T^idroit 
où le Clanis reçoit la petite rivière 
délia Paglia , s'élève Orvieto , ancien- 
nement Herbanum, rendu célèbre par 
la bonté de ses vins. Les nombreux 
voyageurs qui ne parcourent que les 
grandes routes, et dont la poste est 
l'itinéraire , ne connaissent guère d'Or- 
vietto que son excellent vin blanc, et 
cependant cette ville petite et pittores- 
que a sur sou roc escarpé l'un des plus 
riches et des plus curieux monumens 
de l'art en Italie, sa cathédrale, fondée 
en 1290, en mémoire du miracle de 
Bolsène. Ge monument est peut-être 
l'ouvrage le plus remarquable du temps; 
il indique les premiers pas vers le 



Le pape Martin iv expiait, dit-il , par renouvellement deTarchitecture. L'ar^ 
le jeune, le plaisir que lui donnait ce chitecle, Laurent Maitani^ était de 



mets délicat 

E pnrga per digitino 

L'anguille di Bolsena in la yernaccia. 

PuapAT., ixiir, 22. 

L'isola Bisentina et l'isola Marta* 
na qui, au rapport de Pline, étaient 



Sienne ; il paraît qu'après avoir donné 
les dessins, il était retourné chez lui, 
et ne suivait que très-peu les travaux, 
puisque les habitans d'Onrieto Tas- 
treignirenjt à la résidence en i3io, le 
mirent à même, par un traitement suf* 



flottantes de son temps, dans le lac ^fisant, d'y faire venir sa famille, et loi 
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accordèrent les distinctions et les pri- 
vilèges des autres citoyens. 

Telle était l'ardeur avec laquelle ils 
tenaient à pousser Téléyation de leur 
pieuse et nationale construction , qu'un 
salaire fut accordé Tété à ceux qui ap- 
portaient de l'eau aux ouvriers, afin 
qu'ils ne fussent point détournés de 
leur tAche. La façade, une des plus 
belles et des plus richement ornées de 
toutes celles des églises d'Italie, a sou- 
vent été frappée du tonnerre, et les 
grands tableaux en mosaïque, delà par- 
tie supérieure, ont été presque entière* 
ment renouvelés à la fin du dernier 
siècle. On voit sur cette façade , dont 
on attribue faussement les sculptures 
à Nicolas de Pise, le Jugement dernier, 
rSnfer, le Paradis, sujets traités avant 
l'apparition de la Divina Comedia , 
et si admirables de verve, de fécondité 
et d'imagination. 

Les stalles du chœur, merveilleuse 
mosaïque de bois , sont l'ouvrage d'ar- 
tistes siennois des quatorze et quin- 
zième siècles. 

Les peintures de l'église sont dues 
à divers auteurs estimés , tels que Gen- 
tileda Fabriano, Pomarancio,Thadée 
Zuccari , Muziano au pinceau facile et 
expressif. On voit une fresque qui re- 
monte à l'année i4>7* 

Les grandes fresques sur bois de la 
chapelle de la Madone de San-Brizio 
furent peintes en i499 P^^ ^^^ Signo- 
relli , âgé alors de près de soixante ans. 
■ Le Jugement dernier, dit M. Valéry, 
si remarquable de goût, de dessin, 
d'expression, de science anatomique^ 
explique la chapelle Sixtinequ'ila pré- 
cédée de quarante ans , et Michel- Ange 

qui Tavait étudié Cette chapelle 

de San-Brizio ofire un singulier mé- 
lange d'idées chrétiennes et de souve- 
nirs païens, car on y voit aussi les 
portraits à fresque de Virgile , d'Ovide, 



de Sénèque, de Stace, de Glaudien; 
le premier bien conservé , en cheveux 
blonds bouclés et couronnésde lauriers ; 
la descente d'Énée aux enfers, qu'un 
tombeau récent d'évéque a fort endom- 
magée; le combat d'Hercule et des 
Centaures ; Persée et Andromède ; 
l'enlèvement de Proserpine; Orphée 
et Eurydice, et autres sujets mytholo* 
giques; Diane, Pallas, Vénus, et de 
lascives nudités , dont une partie même 
a dû être cachée par une boiserie » . 

A la vue de cette antiquité sacrée 
et profane ainsi rapprochée, on dirait 
que le génie des lettres et des arts avait 
produit alors une sorte de restauration 
poétique du polythéisme, et que les 
deux religions, comme aux premiers 
temps du christianisme, se retrouvaient 
de nouveau en présence. 

Le reliquaire, servant à renfermer 
Je saint corporal de Bdsène , a la forme 
de la façade du dôme. Les figures , or- 
nemens et peintures en émail , sont un 
travail précieux de l'orfèvre siennois, 
Ugolin Vieri , et portent la date de 
i338. On y remarque la louve allaitant 
Romulus et Rémus, l'artiste, ayant 
voulu rappeler sur son merveilleux 
ouvrage un emblème de sa patrie. On 
sait en effet que la nourrice de Romu* 
lus avait été reprise dans le moyen- 
âi^e , comme armes , par la république 
de Sienne , qui se prétendait colonie 
romaine. 

Divers sculpteurs et architectes mo- 
dernes ont successivement ajouté à 
l'embellissement de . cette cathédrale 
du treizième siècle. Entre autres beaax 
ouvrages, les quatre évangélistes et 
les omemens de la magnifique chaire 
en bois, un saint Thomas, portrait 
vivant de l'artiste, sont d^Hippolyte 
Scalza d'Orvietto, digne élève de Mi- 
chel-Ange, qui fut chargé pendant 
long-temps pour cent écus par an de lu 
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direction des travaux de la cathédrale. 
Michel-Ange , ce grand artiste du sei- 
zième siècle , si mal payé par ses com- 
patriotes, qui traitiient plus magnifi- 
quement des artistes étrangers d'un 
talent inférieur, finit par obtenir les 
deux cents écus des précédons archi- 
tectes du dôme ; mais il lui fut défendu 
Ae découcher d'Orvietto sans la per- 
mission du conseil général , dont il de- 
vint, il est vrai, par la suite, un des 
cinquante membres. 

Je n'oubliai pas de voir le merveil- 
leux puits à deux escaliers en spira- 
le, Tun au-dessus de l'autre, creusé 
dans le roc par Antoine San -Gallo, 
lorsque Clément vii s'était réfugié à 
Orviettoen i5a8, après le sac de Rome. 
Notre Benvenuto Gellini nous ap- 
prend qu'il grava la médaille par la- 
quelle le pontife voulut immortaliser 
le souvenir de cette fondation philan- 
thropique ^ 

Après quelques milles de route au 
travers d'une contrée couverte de ro- 
chers basaltiques, et parsemée de bou- 
quets de bois, j'aperçus sur une coUine 
isolée, la ville de Montefiascone. La ca- 
thédrale, coupole à huit pans, d'une 
fort belle proportion^ dont la circon- 
férence forme la totalité du temple et 
un ensemble des plus élégans, est at- 
tribuée à San-Micheli. Montefiascone 
est remarquable par l'excellence de ses 
vins : on connaît l'histoire de ce voya- 
geur allemand qui , s'étant arrêté dans 
cette ville pour s'y reposer quelques 
instans, demanda à boire du vin du 
pays. Charmé de son goût délicieux, 
il en prit en si grande quantité qu'il 
mourut au milieu de ses libations ex- 
cessives. 

Entre Montefiascone et Viterbe , la 
route est vraiment afireuse. Non loin 

* Fie de Benv, Celiini^ tradmte par D.-D. Far- 
jasse , ti i« , p. ao3. 



de la dernière de ces deux villes on 
trouve un lac , dont les eaux chaudes 
répandent des exhalaisons sulfureuses. 

Viterbe me parut une ville propre , 
pittoresque , bien bâtie et assez déserte. 
Elle a un beau pavé de larges dalles, du 
genre de celles qu'on voit à Florence. 
On suppose que Viterbe occupe l'em- 
placement du Funum f^okwnnœ^ lieu 
célèbre autrefois par la réunion solen- 
nelle des habitans de l'Étrurie dans 
les afiaires de haute importance. La 
viUe moderne est située à la base du 
mont Cimino ; elle est flanquée de dis- 
tance en distance d'un nombre consi- 
dérable de tours qui lui donnent de 
loin une apparence toute guerrière. A 
l'entrée des portes on me fit observer 
le couvent de dominicains di Gradi, 
remarquable par sa belle construction, 
une charmante fontaine , couverte 
d'une treille supportée par des co- 
lonnes , ainsi que l'aquéduc antique 
qui commence près de là. On m'apprit 
qu'un ancien seigneur du pays , enterré 
dans le couvent auquel il avait légué 
de grands biens , avait ordonné , par 
son testament , qufs l'on divisât son 
corps en sept morceaux pour faire al- 
lusion aux sept péchés capitaux, dont, 
à ce qu'il parait , le défunt se reconnais- 
sait grandeaient coupable. 

La belle fontaine , dite FoiiUma 
Grande^ construite de iao6 à layg, et 
très-omée pour le temps, reçoit en 
abondance l'eau d'un aqueduc antique. 
Elle justifie le premier surnom de Vi- 
terbe, appelée la ville aux belles fon- 
taines et aux belles filles. 

Le palais communal, commencé en 
1264 et terminé sous Sixte iv^ a dans 
sa cour une petite fontaine très-élé- 
gante, ainsi que de beaux tombeaux 
étrusques, d'une grandeur peu com- 
mune ; on y voit des inscriptions et des 
figures en relief. Les fresques histori- 
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qnes et topographiques de Balthazar 
Croce , digne élève d'Annibal Gar- 
rache, et imitateur du Guide, dans 
la salle dite académique , sont faci- 
les, harmonieuses, naturelles. Le ca« 
binet académique , formé en i8ai , 
oBre plusieurs vases, sarcophages et 
autres antiquités étrusques et romai- 
nes, parmi lesquelles on distingue 
deux grands et beaux tombeaux en terre 
cuite , ornés de figures à demi couchées 
sur le couvercle. Dans la salle des ta- 
bleaux , est une Madone et saint Jo^ 
seph , de François Romanelli. 

Viterbe conticjit plusieurs églises. 
Les unes sont belles d'architecture , 
comme Tantique basilique de Sainte^' 
Marie-della^ f^erità; les autres se font 
remarquer par de précieuses pein^ 
lures. 

Sur la façade de la petite église Saint- 
Ange, in Spata, est un beau sarco- 
phage romain , avec un bas-relief re- 
présentant une chasse au sanglier. Au- 
dessus du sarcophage, une inscription 
porte qu'on y a enseveli la belle Ga- 
liana^ donnée, par les anciennes et ro- 
manesques chroniques de Yiterbe, 
comme la plus belle femme de son 
temps, Hélène du douzième siècle, 
qui alluma la guerre entre Rome et la 
république de Yiterbe. On rapporte , 
dit M. Valéry, que la victoire resta 
aux troupes viterboises, et que les 
Romains^ en se retirant, ne deman- 
dèrent dans la capitulation que de 
pouvoir contempler une dernière fois 
Galiana , qui leur fut en effet montrée 
de Tune des fenêtres existant encore à 
l'extérieur d'une vieille tour de lan- 
cieime porte Saint- Antoine. Yiterbe , 
à des époques bien diverses , semble 
avoir été le théâtre des aventures de la 
beauté. Une Française, qui ne devait 
point le céder à Galiana , y fut prison- 
nière en 1799, cyprès la retraite de 
R. 



notre armée; mais suivant Courrier, 
le satirique chroniqueur de là campa- 
gne , elle fut reprise avec la place. 

A côté de la cathédrale , l'ancien pa- 
lais de Tévéque^ monument du trei- 
zième siècle, conserve la grande salle 
où fut tenu le conclave qui donna la 
tiare à Martin iv, après les plus vifs 
démêlés. Quand il vint à aspirer à la 
papauté, les cardinaux, assemblés à 
Yiterbe depuis six mois, étaient divi- 
sés en deux factions , celle des Ursins, 
parens du dernier pape , ennemis du 
roi Charles, et celle de ce prince, à la 
tête de laquelle se trouvaient les An- 
nibaldi,dont la famille était la plus 
puissante de Rome. Richard, leur chef, 
fit soulever le peuple de Yiterbe, et 
mit en prison les deux cardinaux, Ma- 
thieu et Jourdain des Ursins. Les au- 
tres , intimidés et plus dociles , se 
déterminèrent enfin à nommer le car- 
dinal Simon, qui résista à son élection, 
jusqu'au point de faire déchirer son 
manteau quand on voulut le revêtir 
4e celui de pontife. Il prit le nom de 
Martin iv. On montre encore dans le 
palais où la nomination se fit la partie 
où le toit avait été enlevé par ordre 
du capitaine Raniero Gatti, afin de 
forcer les dix- huit cardinaux de ce lent 
conclave à hâter l'élection , et l'on garde 
à Tarchive communale une demande 
curieuse de ces cardinaux , dont les ra- 
tions de vivres avaient été diminuées. 
Par cette pièce curieuse, datée du pa- 
lais Sans-Toit de Yiterbe , ils sollici- 
taient la permission de laisser sortir 
quelques-uns de leurs collègues mala- 
des. On sait qu'un des premiers actes 
de son pontificat fut l'excommunica- 
tion de Michel Palhéologue, empereur 
d'Orient, dont il refusa même de rece- 
voir les ambassadeurs. Rappelons en- 
fin que de son temps eut lieu l'horrible 
massacre des Français (agmars 12821}^ 
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connu dans lliistoire sous ie nom de 
Vêpres Siciliennes, et que nous avons 
raconté dans notre voyage de Sicile. 

La jolie fontaine de la place aux bec* 
bes, Tune des quatre belles fontaines 
de Yiterbe, a mérité d'être attribuée à 
Yignole. 

Le palais de Saint'^Martin , appar* 
tenant à la famille Doria, possède un 
superbe escalier en limaçon , pratica- 
ble pour les voitures jusqu'aux étages 
supérieurs. C'est là que se trouve le 
beau portrait de la fameuse dona Olym- 
pia MaIdalchini*Pamfili , nièce du pape 
Innocent x. Dona Olympia possédait 
à Rome le palais Pamfili , que ses ri- 
chesses exposèrent plus d'une fois à 
être pillée par le peuple. On rap- 
porte à ce sujet un fait assez curieux. 
Le 5 octobre i654 9 comme Olym- 
pia s'apprêtait à recevoir la visite de 
son oncle, elle s'aperçut qu'il lui avait 
été fait un vol considérable de perles , 
d'or et de pierreries. Peu de temps 
après, elle reçut une lettre du voleur, 
qui lui donnait les détails de son lar? 
cin , prétendait qu'elle devait lui être 
fort obligée de ce qu'il n'avait pas tout 
pris , et finissait par l'engager à mieux 
serrer ce qui lui restait. Il joignait à 
sa lettre la restitution de deux mille 
écus. Le pape , pour consoler un peu 
sa nièce, lui fit don de trente mille 
piastres. 

A Viterbe, on me fit voir le lit d'O* 
lympia , ses riches mules de brocard 
aux talons élevés , et une partie de son 
ameublement de cuir avec des orne- 
mens imprimés en or. La tradition du 
pays n'est point favorable à la mémoire 
de celle qui posséda autrefois ces di- 
vers objets. On prétend que ceux 
qu'elle appdait à ses furtifs rendez- 
vous disparaissaient dans une trappe , 
CMnme les amans de Marguerite de 
Boorigogne, ce nom historique, si co« 



pieusement exploité de nos jonrs par 
le drame et le roman. 

De Viterbe à Ronciglione , la route 
traverse une partie du mont Gimino, 
au milieu de fleurs et d'une végétation 
odoriférante ; presque partout elle est 
ombragée de noyers, de chênes et d'une 
multitude d'autres arbres. A la base du 
Gimino , non loin de Ronciglione , le 
lac de Vico , anciennement Lacas Ci- 
minus , est environné de toutes parts 
d'une suite de collines richement boi- 
sées. Le lac forme un magnifique bas- 
sin d'une lieue et demie à peu près de 
circonférence : là, dit-on, se trouvait à 
une époque reculée un volcan qui pré- 
cipita dans les profondeurs du lac une 
villebàtiesur les éminences environnan- 
tes, et nommée Suocinium. On ajoute 
que la forêt du Cimino, que les anciens 
auteurs représentent dans leurs écrits 
comme un lieu dangereux et impéné- 
trable, occupait, dans une étendue fort 
considérable, tout le pays d'alentoar. 
Non loin d'une vallée tout-à-fait pit- 
toresque s'élève Ronciglione, ville si- 
tuée sur un sol aride. On y néglige en- 
tièrement l'agriculture. Point de cette 
activité qui signale les travaux des 
champs : à peine quelques voyageurs 
suffisent-ils pour empêcher de croire 
que ce pays est inhabité. C'est que la 
mal'aria commence , dans ce lieu , à 
faire sentir sa funeste influence, pour 
se répandre ensuite dans toute la cam- 
pagne de Rome. 

Après avoir quitté Ronciglione je 
visitai Sutri , qui remplace l'antique 
Sutrium, ville d'Étrurie. Sutri est re- 
marquable par ses tombeaux creusés 
dans la roche volcanique, et surtout 
par son admirable amphithéâtre, éga- 
lement taillé dans le roc, sans aucune 
construction. C'est (du moins on le 
suppose) un ouvrage étrusque de mille 
pas de circonférence , et qui conserve 
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encore tous ses corridors , ainsi que six chers, s'élève le joli bourg de Caprarola, 



rangs de gradins. Auprès de ce singu- 
lier monument sont des grottes égale- 
ment taillées dans le roc, où sans doute 
on gardait les condamnés et les ani- 
maux destinés aux plaisirs des Su- 
triens. 

Sutrium était, comme nous lavons 
dit, une des principales villes des 
Étrusques , quoiqu'elle ne fût pas au 
nombre des douze métropoles : après 
la prise de Veii et dé Falerii , elle se 
soumit volontairement aux Romains; 
mais une armée, descendue des hau- 
teurs du Cimino , les surprit dans cette 
récente conquête, et la leur enleva; 
les Romains, qui avaient des forces dans 
le voisinage, la reprirent immédiate- 
ment , et dans la même journée cette 
malheureuse cité changea trois fois de 
maîtres. Soigneusement fortifié, Su- 
trium devint avec Nepete^ ou Nepi, 
le boulevart de Rome contre les incur- 



peuplé de trois mille habitans ; il me pa- 
rut mériter un examen approfondi. Les 
Farnèse choisirent ce site remarquable 
pour y construire une habitation digne 
de la grandeur à laquelle ils aspiraient. 
San-Gallo commença ce beau travail , 
qui fut terminé par Vignole : on le 
regarde comme le chef-d'œuvre de l'au- 
teur du Traité des cinq ordres. 

Le château de Caprarola est à mi-* 
côte du Cimino : il domine le bourg , 
dont la vaste place et une belle rue 
alignée sont aussi l'ouvrage des Far- 
nèse. Le château forme un pentagone 
régulier. Son aspect extérieur, d'un 
caractère à la fois majestueux , élégant 
et solide , semble tenir du palais et de 
la forteresse. Dans l'intérieur du pen- 
tagone est inscrite une cour circulaire. 
D'immenses substructions , revêtues 
de rampes majestueuses , servent de 
base à Tédifice qui repose tout entier 



sions des Étrusques du Cimino, et cette sur des voûtes. Une des parties remar 



place eut le triste honneur d'être le té- 
moin et la victime des plus grands évé- 
nemens de cette époque. En effet, les 
Étrusques, faisant de derniers efforts, 
vinrent sous ses murs en 44' livrer ba- 
taille aux Romains. Vaincus, mais non 
abattus, deux ans après ils choisirent 
le même champ de bataille , et Sutrium 
vit encore leur défaite. La forêt Cimi- 
nienne, comme la forêt du Tasse (dit 
M. de Toumon dans son ouvrage que 
noas nous plaisons à citer), dépouil- 
lée des prestiges qui l'avaient défendue . 
8oixante*quatonBe ans , fat occupée par 
les aigles , et Rome déborda sans obsta- 
cle sur l'Étrurie centrale quatre cent 
quarante-einq ans après sa fondation. 
C'est à Sutri que plusieurs poëtes, qui 
<mt précédé l'Arioste, ont placé le 
lieu de la naissance de Roland. 

A deux lieues de Ronciglione, à tra- 
vers des bois > des précipices et des ro- . 



quables de ce palais , qui en offre un si 
grand nombre , est un escalier en lima- 
çon plein de hardiesse et d'effet. Les 
diverses pièces consacrées chacune, soit 
à quelques traits historiques de la mai- 
son Farnèse, soit à quelque sujet allé- 
gorique , sont couvertes des peintures 
des frères Zuccari, et passent à juste 
titre pour leurs meilleurs ouvrages. 
Dans une des salles Thadée Zuccari a 
représenté l'entrée de Charles-Quint 
à Paris ; à ses côtés on voit le trop 
confiant François i" et le cardinal Far- 
nèse. Les parois d'une salle voisine 
sont couvertes d'immenses cartes de 
géographie , peintes à fresque , et fort 
curieuses par la connaissance qu'elles 
donnent de l'état de la science à cette 
époque. 

Les arabesques et les omemens d'An- 
toine Tempesta ne manquent pas 
d'effet, quoiqu'ils ne soient pas très* 
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purs. Il s'est peint en haut de l'escalier, gans balustres, les fontiines ornées de 
fuyant à cheval et déguisé en femme, 
comme on prétend qu'il avait tenté 
de s'évader, lorsqu'il fut repris non 
loin de là , et obligé d achever son ou- 
vrage. 

On rapporte que saint Charles Bor- 
romée, ayant visité Caprarola en i58o, 
et paraissant presque scandalisé de sa 
magnificence, s'était écrié : Che sarà 
ilparadiso ! oh ! meglio sarebbe stato 
ai^er dato à poi^eri tanto danaro spe- 
soui « Que sera le paradis ? ne vau- 
drait-il pas mieux avoir donné aux 
pauvres tout cet argent qu'on a dé- 
pensé ici ? » Mais le cardinal Farnése 
lui répliqua avec bon sens : qu'au 
lieu de donner cet argent aux pauvres 
il avait préféré le leur faire gagner. 
Di auerlo egli dato ai poi^eri a poco a 
pocoj mafatto glielo guadagnare con 
i loro sudoii On attribue une ré- 
flexion pareille à saint Charles lors- 
qu'il vint a la villa Lanti , habitation 
du magnifique cardinal Gambero. 

Il n'y a pas bien long-temps , le pa« 
lais de Caprarola , malgré son abandon, 
paraissait encore digne de son ancien 
renom. Le célèbre commentateur de 
Yitruve , Daniel Barbaro,le plus grand 
connaisseur de son siècle en architec- 



ture, ayant voulu examiner par lui-^ 
même et en détail un édifice que l'opi- 
nion exaltait au plus haut point , con- 
vint qu'il était même au-dessus de sa 
réputation : Non minuit , dit-il , imô 
magnoperè ^icitprœsemiajamam. En 
présence de ce monument, sa renom- 
mée, loin de diminuer, se surpasse elle- 
même. 

Au-dessus du château , la colline 
s'élève par une pente douce, et l'archi- 
tecte a su profiter de cette heureuse 
disposition pour tracer de magnifiques 
jardins en terrasse , où les rampes , les 
pavillons , les murs couronnés d'élé- 



statues, se dessinent sur des masses de 
sapins, de platanes et d'ormeaux. Si 
ces jardins , dans lesquels domine l'ar- 
chitecture et où les arbres et les gazons 
ne semblent destinés qu'à encadrer 
les productions de l'art et à faire va- 
loir la blancheur des marbres , n ont 
pas le charme de nos fraîches pe- 
louses entourées de bosquets , où se 
groupent des arbres de divers feuil- 
lages ; ils ont néanmoins un caractère 
très-imposant. On comprend mieux en 
les parcourant l'époque à laquelle ils 
durent leur origine, époque où un 
goût élevé et une active recherche des 
beautés idéales présidaient à là re- 
naissance des arts. 

Une petite , élégante et gracieuse 
composition, qui ne fait pas moins 
d'honneur, peut-être, à Yignole, que 
son grand et savant palais , est le pa- 
lazzuolo , ou casin de Caprarola. C'est 
un asile charmant, situé dans la partie 
haute des jardins , autrefois orné de 
fleurs , de vases, de fontaines , et d'une 
belle cascade. De la dernière terrasse 
on découvre un vaste et superbe hori- 
zon , dont le point le pi us éclatant est la 
cime aiguë , azurée du Soracte , mon- 
tagne isolée, détachée delà cliatne de 
la Sabine, majestueuse pyramide qui 
domine toute la campagne romaine, et 
qui semble encore, comme chez les An- 
ciens , avoir un caractère poétique et 
sacré. A l'est s'élève l'amphithéâtre 
(les monts de la Sabine et de TOm- 
brie. Au couchant , une suite de co- 
teaux va s'étageant jusqu'au sommet 
du Cimino , et au nord l'horizon est 
fermé par les pentes verdoyantes de 
cette belle montagne. Là se trouve 
réunie une nombreuse populaticm toute 
livrée à la culture. Des bois d'énormes 
châtaigniers se mêlent aux plantations. 
De toutes parts s'ouvrent des ravines 
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où la rocLe volcanique, facilement 
creusée par les eaux, prend les aspects 
les plus variés. Du milieu des fentes 
que présentent les rochers s'élancent 
des arbres, des arbustes, qui projettent 
leurs ombres sur les ruisseaux errans 
au fond. des ravins. Les plateaux in- 
termédiaires sont plantés d'oliviers, 
de vignes supportées pardes érables, et 
sous cette végétation, flottante au gré 
des vents, croissent le bié , le maïs , le 
lin et les légumes. Cette contrée, peu 
connue , fournirait aux peintres d'iné- 
puisables sujets (l'étude. 

Après avoir quitté le Soracte et ses 
points de vue, qui donnent si bien 
l'intelligence de l'histoire des premiers 
temps de Rome, on arrive à Gività- 
Caslellana. Le premier objet qui frap- 
pe la vue est un aqueduc soutenu par 
deux étaiics d'arceaux , et jeté , pour 
ménager le passage de la route, sur un 
ravin d'une effrayante profondeur. Je 
fus tenté de répéter l'expérience de 
Simond. Avant laissé tomber une pier- 
re ciàns la Triglia du haut de ce pont, 
elle fut quatre secondes avant de frap- 
per la surface de l'eau, ce qui donne- 
rait deux cent quarante pieds d'éléva- 
tion. 

Voici la description quelady Mor- 
gan fait de Gività-Castellana : « Cette 
triste ville, à moitié déserte, est gar- 
dée par une citadelle qui n'a rien 
à défendre, cardes malheureux et leurs 
chaumières ne sauraient tenter la cu- 
pidité. Toutes les mains sont tendues 
pour demander la charité à mesure 
que l'on monte les rues escarpées. Les 
églises et les femmes offrent la même 
apparence : les unes et les autres sont 
malpropres et couvertes de clinquant, 
et la dégradation , ainsi que l'avilisse- 
ment, y sont plus visibles que l'indi- 
gence elle-même. Mainte muraille tom« 
bant en mines, mainte fenêtre sans 
R. 



châssis, sont d'ailleurs des ]reu 
irrécusables. » 

C'est à tort qu'on a, pendant long- 
temps , considéré Cività-Castellana 
comme l'emplacement de Veii, cette 
antique et importante capitale de TÉ- 
trurie. Les fouilles exécutées en i8i j , 
qui firent découvrir un tombeau et 
plusieurs fragmens de statues, indi- 
quent d'une manière précisela position 
de cette ville. Elle était située h l'o- 
rient du relais de la Storta, au-dessus 
d'un coteau séparé de la plaine par 
deux ruisseaux qui, réunis, forment 
la Cremera. La ville s'étendait sur un 
massif isolé, de près de deux milles 
de longueur, dont une des extrémités 
est occupée aujourd'hui par la ferme 
deTIsola Farnèse(Pl. 1 3 5), qui, après 
avoir été une forteresse dans le moyen- 
âge, sert aujourd'hui de logement a un 
petit nombre de familles, et de centre 
à une exploitation agraire. 

La position de Veii la rendait natu- 
rellement très-forte et facile à défendre, 
et en parcourant les ravins qui l'entou- 
rent comme d'immenses fossés, en re- 
levant , par la pensée, les murailles qui 
couronnafentlescrétesdesescarpémens, 
on comprend mieux la durée de sa résis- 
tance. La nature tendre de la roche sur 
laquelle s'élevait la ville , explique aussi 
le moyen mis en usage pour y pénétrer; 
car il fut facile de creuser une mine 
dans cette substance poreuse, à des 
hommes qui venaient de s'exercer K 
ouvrir le conduit souterrain du lac 
Albano. Ainsi le général habile, qui 
avait fait parlçr l'oracle, n'avait eu 
pour objet que de former ses soldats à 
l'art du mineur. On a déjà lu ces dé- 
tails plus circonstanciés lorsque; nous 
avons décrit le lac Albano. 

II y a d'ailleurs, dans la défense de 
Veii, quelque chose de plus que les 
avantages d'une bonne position. D'au- 
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très villes, mieux situées encore, ont 
peu résisté , et les Yeïens se sont 
maintenus libres trois cent cinquante- 
sept ans, malgré des guerres conti- 
nuelles. « Souvent (je cite ici M. de 
Toumon), leurs fils, campés sur le 
Janiculc, firent trembler les Komains, 
et à leur cbute était attaché le destin 
de ritalie centrale. De si grands ré- 
sultats sont dus surtout au courage et 
au patriotisme des citoyens de ce glo- 
rieux avant-poste de TÉtrurie, et à 
Teicellencc de leur constitution politi- 
que. Les Romains, charmés de la beau- 
té de leur noble proie , se dégoûtèrent 
de leur ville , et voulurent porter leurs 
pénates dans ses murs. On les détourna 
de ce projet^ en employant des motifs 
religieux ; mais , peu après , la ville 
vaincue servit de refuge aux débris de 
l'armée battue près du ruisseau d'AUia^ 
et dans le sein même de sa conquête 
Camille prépara les moyens de livrer 
sa patrie. » Il parait que cette cité 
tomba ensuite dans l'oubli ; mais Livie 
l'en tira, en y envoyant une colonie à 
laquelle appartiennent les monumens 
récemment découverts. La nouvelle 
ville périt à son tour, et long-temps 
on s'est disputé sur son emplacement. 
A peu de distance de cette cité était 
la ville d'Aremutise, près de laquelle 
se trouvaient des bains sulfureux. La 
Cremera coule à travers cette contrée, 
dans un lit profond. En en suivant le 
cours, on cherche avec intérêt les traces 
de la forteresse, premier poste qu'oc- 
cupèrent les Romains sur la rive droite 
du Tibre, et monument glorieux du 
patriotisme de cette illustre famille 
des Fabiens, qui l'éleva à ses frais, 
l'an 273, qui la défendit avec cinq 
mille de ses clîens, et y versa le sang 
de trois cents Fabiens ; voilà comme 
le patriciat romain méritait ses bon- 
peurs ! 



En suivant celte direction, on ren- 
contre à la fois la voie Flaminia el la 
vallée du Tibre, h cAté d'une ancienne 
station romaine , appelée Sojca rubra^ 
Rochers rouges , où les Veîeos avaient 
possédé une forteresse, et qui, loog> 
temps après , vit le combat entre Gon* 
stantin et Maxence. Ici la vallée du 
Tibre est large et fertile s de nstei 
champs de blé , des pâturages tsr* 
doyans, l'occupent tout entière, et ms 
bords sont formés de coteaux peu éle- 
vés, mais à pentes rapides. Au niiieo 
de la plaine on aime à retrouver, dans 
les prati di Quinzio , les champs ^e 
Cincinnatus labourait de ses maiDl▼i^ 
torieuses. 

Je cueillis religieusement quelques 
fleurs sur cette terre , qui , siii?ant 
la belle expression de Pline , était 
heureuse d'être cultivée par un triom- 
phateur, gaudefite (terré ) yomâre lau» 
rato et triumphali aratore : belle pen- 
sée que l'esprit de Voltaire a vouln 
ridiculiser dans ces vers : 

Loriqa« 1m bl^ ttnaia&t à p-and honaeiir 
D'élre «emés de la maia d'na Taînqaeiir. 

Tant il est vrai que le goût et le 
génie ne s'accordent pas toujours en- 
semble. Je quittai avec peine le eam- 
po di Quinzio, où pas un monument, 
pas la moindre pierre ne rappelle au 
voyageur le nom de son illustre posses- 
seur; mais je m'en consolai en pensant 
que les générations reconnaissantes, 
cette fois, avaient conservé depuis plus 
de deux mille ans le nom de Qnintius 
Cincinnatus à ce noble héritage. Je 
fus bientôt à Rome , j'y rentrai parle 
ponte Molle et la place du peuple, que 
j'aurai l'occasion de décrire plus tafd 
en parlant du mont Pincio. 

Lorsque je repris mes investiga- 
tions , ma première visite fut poar la 
basilique di Santa*Croce in Jenuoi* 
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kmms. J'eus occasion , en la voyant , 
dappréoier ia justesse des réflexions 
de l'Anglais John Eustace^ auteur d'un 
Voyage en Italie. « Malgré Tabandon de . 
la majeure partie des églises de Rome, 
di t-il , il y en a peu , bien peu qui ne pré* 
sentent, dans leurs proportions, dans 
leur arcbiieoture , dans les matériaux 
qui les composent , enfin dans leurs 
ornemens extérieurs ou intérieurs , un 
caractère propre à exciter l'admiration 
du Yoyageur. Que celui qui aime les 
colonnades prolongées à perte de vue, 
les voûtes ambitieusement élevées jus^ 
qu'au ciel , les piliers massifs de granit, 
de poqibyre ou de marbre , les pave^ 
mens nuancés des couleurs les plus va- 
rices et les plus gracieuses > les lambris 
enricbis de feuilles d'argent ou d'or, 
enfin les milliers de statues auxquelles 
l'artiste, par un talent merveilleux, 
a donné une trompeuse apparence de 
vie ; que cet bomme visite la Rome 
d'aujourd'bui , qu'il en parcoure les 
égliaes , les monumens religieux } c'est 
là seulement qu^il trouvera toute la 
magie de l'arcbiteoture sacrée, si puis- 
sante, que nulle cité actuelle ne sau-- 
rait l'égaler, et qui nW surpassée 
que par les prodiges de Rome an- 
cienne. 9 

La basilique de Sainte^Grôix à Je* 
rusai em , qui ^ suivant Laoureins , rem- 
place , dans une des plus agréables 
solitudes, le boudoir de la maîtresse 
de Constance , devenue pour nous 
Sainte^Hélène, fut élevée par Constan- 
tin, près d'un sessorium antique. Le 
boudmr d'Hélène se trouvait lui*méme 
sur les ruines du temple de Vénus et 
do Cupidon. Ainsi, à l'une et à l'autre 
époque, l'amour y régnait beureux. 
Près de la grande porte de l'église, qui 
doit son nom à un morceau de la vraie 
Croix, rapportée de Jérusalem par 
sainte Hélène , on voit un bénitier ma*- 



f^nifique. Il offre beaucoup de ressem- 
blance avec ceux de la catbédrale de 
Sienne, et, comme eux , il est orné de 
sculptures en marbre du travail le 
plus fini. J'admirai aussi les belles co- 
lonnes de cette église; elles furent, 
dans les temps anciens, l'ornement du 
temple de Vénus, et de Cupidon. Je 
ne pouvais surtout détacber ma vue de 
l'élégant sarcophage de basalte qui 
sert aujourd'hui d'autel au Dieu de la 
Croix* Huit belles colonnes de granit 
égyptien supportent le vaisseau de la 
basilique, où l'on me montra une fres- 
que de Conrad Jaquinto, et une autre 
de Pinturicchio : cette dernière repré- 
sente la découverte de la croix. Une 
chapelle souterraine, dédiée à sainte 
Hélène , offre des mosaïques antiques, 
qui excitèrent vivement ma curiosité. 
Je quittai la basilique, non sans me 
détourner de temps à autre pour admi« 
rer de loin sa belle position et son ca- 
ractère solennel au milieu des jardins, 
des vignobles et des rochers qui l'en- 
vironnent de toutes parts. 

Les historiens ne sont pas d'accord 
sur le lieu qui donna naissance à sainte 
Hélène : Boronius et plusieurs auteurs 
anglais la font nattre à Torck , à Co\* 
chester et même à Trêves. L'opinion 
la plus générale est qu'elle vit le jour à 
Drepane en Bithynie.LecOnciledeNi- 
cée ayant rendu la paix à l'empire, Gon« 
stantin, son fils^ voulut éterniser cette 
grande époque par la construction d'un 
temple dans le lieu même où fut ac- 
compli le mystère de la rédemption 
des hommes ; Hélène , malgré son grand 
âge, se chargea d'exécuter cette pieuse 
résolution, et, sans s'arrêter aux em« 
barras ni aux difficultés d'un voyage 
trop long , elle partit pour la Terre- 
Sainte en 395. Arrivée à Jérusalem, 
elle fit abattre les restes des temples 
des idoles, et jeter les frademens d'une 



lai 



L'ITALIE. 



église sur le calvaire même. En creu- 
sant, on découvrit des pièces de bois 
qu'on reconnut pour avoir appartenu 
à la vraie croix du Sauveur, et sainte 
Hélène s'empressa de les envoyer à 
Constantin , qui fit élever l'église con- 
sacrée depuis à l'adoration de ces saints 
restes. 

La place de Saint-Jean-de-Latran 
offre le plus colossal et le plus beau des 
obélisques connus , élevé à Tbèbes par 
nilustre Thoutmosis n, ou si l'on aime 
mieux , le roi Mœris , le bardi créateur 
du lac. Cambyse, 9e farouche Cambyse, 
respecta cet obélisque ; Constantin l'en- 
leva ; Sixte-Quint le fit retirer du sein 
des ruines du Cirque Majeur, et Fon- 
tana eut la gloire de le rétablir. Ce su- 
perbe obélisque monolithe, de granit 
rouge , couvert d'hiéroglyphes , d'une 
seul pture si parfaite , a été aussi chanté 
par le Tasse : 

L'obelUco , di note impretso inlornô. 

La façade théâtrale de Saint-Jean- 
de-Latran (PI 1 38 ) , élevée par Clé- 
ment XII, est de larchitectute du 
Florentin Galilée. Sous le portique 
latéral , une grande et médiocre statue 
de Henri iv, par Cordier, fut décernée 
à ce roi si populaire en France par le 
chapitre, qui le considérait comme bien- 
faiteur de la basilique; ses descendans 
conservèrent le titre singulier de pre- 
miers chanoines de Saint-Jean. Le i3 
décembre de chaque année, anniver- 
saire de la naissance de Henri iv, il y 
avait chapelle dans cette église : l'am- 
bassadeur de France y représentait, 
sur une estrade, le roi très-chrétien. 
On citait à Rome le bon goût avec le- 
quel M. le duc de Laval présidait cette 
cérémonie. 

Saint-Jean-de-Latran est la cathé- 
drale régulière de l'évéché de Rome; 
telle est sa supériorité sur tous les au- 



tres édifices du même genre, qu'on la 
nomme le siège de la papauté, « la mère 
de toutes les églises de Rome et du 
monde ». Elle eut Constantin pour 
fondateur ; mais, depuis ce prince, elle 
a été successivement restaurée, dé- 
truite et rebâtie en entier. Sa grandeur 
répond parfaitement à son ancienneté 
et au rang distingué qu'elle occupe, et 
la richesse de ses ornemens dépasse 
tout ce que l'imagination peut con* 
cevoir de plus somptueux. Comme 
Sainte - Marie - Majeure , elle possède 
deux portiques , l'un consiste en une 
double galerie superposée et ornée de 
pilastres ; celle qui est placée inférieu- 
rement est d'ordre dorique; la plus 
élevée d'ordre corinthien. C'est là que 
se place le souverain pontife lorsqu'il 
donne sa bénédiction solennelle ( PI. 
i38). Les critiques signalent quel- 
ques défauts dans le frontispice de 
la basilique ; mais néanmoins ces 
légères imperfections ne lui Atent 
rien de son apparence noble et majes* 
tueuse. 

Le vestibule est une longue galerie 
parée de marbres diversement colorés. 
Cinq portes font communiquer cette 
partie de l'église avec l'intérieur pro- 
prement dit. La porte en bronze, du 
milieu , me parut supérieurement tra- 
vaillée; elle provient de la basilique 
émilienne du Forum , et peut être con- 
sidérée comme l'unique modèle des 
portes antiques, dites quadrifores. La 
nef principale est couverte par un des 
plus splendides plafonds que l'on con- 
naisse, et dont l'auteur est le célèbre 
Borromiri (PI. i38). Les douze colos- 
sales statues des apôtres étaient une 
belle entreprise de sculpture, qui fut 
mal exécutée. Les figures, selon la 
mode de cette époque, sont drapées 
et non vêtues , et les personnages ne 
pourraient faire un pas sans que leur 
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ajustement ne les abandonn&t, et ne 
tombât à terre. 

Anciennement l'édifice était soutenu 
par plus de trois cents piliers^ et on 
adopta, lors des réparations, un plan 
qui, plus tard, fut également appliqué 
à celles de Sainte-Marie-Majeure. Mais 
par malheur ce plan , qui ne prévalut 
que trop , sacrifia une grande quantité 
de piliers, yénérables d'antiquité ; d au- 
tres furent creusés en forme de niches 
pour les statues de saints ou de saintes. 
Ces diverses modifications ôtërent à la 
basilique son caractère primitif d'unité 
et de grandeur, en la divisant en une 
foule de petits compartimens d'un efiet 
moins grandiose. 

Je remarquai le mattre-autel de bron- 
ze doré, quelques piliers qu'on dit avoir 
appartenu au temple de Jupiter Capi- 
tolin , ou même , suivant certaines ver- 
sions, moins accréditées il est vrai, 
au temple de Jérusalem. Au-dessus de 
ces piliers j'examinai avec attention 
une fresque, représentant l'ascension 
du Christ dans le ciel. Ce bel ouvrage 
estdu chevalierd'Ârpino, dont la tombe 
se trouve dans l'église, ainsi que celle 
d'Andréa Sacchi et de Bouiface viii. 
Le monument funèbre de ce pape oflfre 
une fresque qu'on attribue à Giotto. 
Boniface est représenté ayant un car- 
dinal à sa gauche et h sa droite, et 
publiant le premier jubilé en i3oo. 

La riche chapelle Corsini , le chef- 
d'œuvre de Galilée, se distingue par 
un bon genre d'omemens et une grande 
sagesse d'ordonnance. Élevée à Saint- 
Andréa Corsini parle pape Clément xn, 
un de ses descendans , elle a la forme 
d'une croix grecque. Ses murailles sont 
revêtues de jaspe et d'albâtre , et dé- 
corées de bas-reliefs. Quatre statues 
représentant les quatre vertus cardi- 
nales attirèrent toute mon attention ; 
on admire surtout le courage ^ de Rus- 
R. 
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coni. Laoureins, avec sa manière inci- 
sive et ce laconisme de style qui 
donne tant d'énergie à 1 éloge ou au 
blâme, peint en deux traits de plume 
cette jolie chapelle Corsini , que nous 
décrivons en ce moment. « Voilà la 
chapelle Corsini !!! «L'architecture est 
élégante. Dans les omemens, tout est 
de porphyre , de bronze ou d'or. Ce 
jour triste semble ajouter au silence. 
C'est un véritable tombeau dont les 
formes antiques s'unissent aux perfec- 
tions du goût moderne. La belle urne 
qui renfermait les cendres dA^ppa 
au Panthéon , cache ici les restes mor- 
tels de Clément xn. Un autre tombeau , 
celui de Martin v, qui appartenait à 
la famille des Colonna , mort en i34o, 
est aussi déposé dans la chapelle Cor- 
sini. Avec ce pape, qui fut long-temps 
le but des épigrammes malicieuses des 
Romains , commence en quelque sorte 
l'histoire particulière de ce peuple tou- 
jours conquis , jamais possédé , et qui 
ne fut qu*un moment soumis à la 
France. 

Le tabernacle gothique du mattre- 
autel, monument curieux de l'histoire 
de l'art au quatorzième siècle , est du 
à la munificence du célèbre pape fran- 
çais, Urbainv (Grimoard],dont ilofire 
les armes, ainsi que celles du roi de 
France , Charles v, qui avait contribué 
à son élection; il contient parmi de 
nombreuses reliques les chefs de saint 
Pierre et de saint Paul , retrouvés par 
Urbain au commencement de Tan- 
née 1 368, parmi les ruines de l'ancienne 
basilique incendiée. Ce pape, dont la 
foi vive égalait les lumières et la cha- 
rité , après avoir passé toute une nuit 
avec les cardinaux à Saint-Jean-de- 
Latran , fit ouvrir le matin les portes 
à la foule impatiente, et lui montra les 
précieux chefs , découverte miracu- 
leuse, qui valut aux Romains transpor- 
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tés de joie cent années et cent qua* 
rantaines d'indulji^ences , événement 
que Ton regarda en Europe comme 
l'un des plus éclatans du glorieux 
pontificat d'Urbain. 

Parmi les nouveaux tombeaut de 
Saint- Jean -de- La tran , on remarque 
celui de Tabbé Gancellieri. M. Valéry, 
qui a joui de la faveur d'être admis 
dans sa familiarité, a consacré à ce 
prélat quelques lignes d'éloges méri- 
tés. « Je me rappelle encore, dit-il, la 
jolie maison al mascherone di Far* 
nèse, de cet bomme remarquable dont 
l'érudition étendue, facile, infatigable 
el presque encyclopédique, est con- 
nue de tous les savans Là, sur un 

long canapé occupant tout un c6té du 
salon, et devant lequel était une autre 
banquette, on voyait, sur deux files 
rapprocbées, des cardinaux, des pré- 
lats en manteau court, des chefs d'or- 
dre avec leurs amples vétemens, des 
étrangers fixés à Rome par le goût de 

Tinstruction , des professeurs , etc 

tous réunis par le plaisir des entre- 
tiens littéraires. La découverte d'une 
colonne, d'un temple, d'une inscrip- 
tion, d'une médaille , d'un manuscrit, 
devenait là un événement qui se dis- 
cutait avec importance, gravité, sou- 
vent même avec passion : c'était pour 
cette société érudite ce que sont pour 
nous nos amendemens , nos adresses , 
notre majorité. Quoique les ecclésias- 
tiques fussent les plus nombreux, il 
n'était point du tout question de que- 
relles tbéologiques : le clergé romain a 
cette sorte de modération et de sécu- 
rité que donne la puissance, et il n'é- 
prouve point la gène dW clergé aspi- 
rant et souf&rant. .... » 

Le baptistère de Saint-Jean-nle-La- 
tran est un des plus anciens qui exis- 
tent. On doit à Constantin ce monu- 
ment , témoignage de sa magnificence 



et du mauvais goàl de son épôqne. A 
travers un étroit portique , on pénètre 
dans un vaissoau octogone, dont le 
centre présente un large bassin de 
marbre ; sa forme cwrespond à cdle de 
l'édifice lui-'méme. Des degrés pnti<* 
qués dans le pourtour do bassin con- 
duisaient autrefois les catécbamèoes 
jusque dans le sein de Tonde régëné^ 
ratrice. Deux cbapelles, situées anxei- 
trémités les pins éloignées dubaptis^ | 
tère, étaient destinées aux instractioas 
religieuses. Au commencement de la 
période modenoie de l'bistoire de Rome, 
on faisait annuellement dans Tune de 
ces cbapelles un baptême scrienad, 
c'était vers la Pentecôte à peu près.Uoe 
cérémonie noctumeqni avait lieu à cet | 
eflèt attirait l'affluence dans la bssi-* i 
lique de Saint-Jean , et provoquait la | 
ferveur des assistans avec bien plflê 
d'énergie que n'aurait pn le faire 
l'illumination pure et radieuse d'oB 
soleil éclatant. Laoureins paiseàtoft 
que cet usage subsiste toujotnrs. 

On suppose que Constantin reçut le 
baptême dans cette enceinte. Diverses 
inscriptions sont là pour attester ee 
fait dont l'église se glorifie. imnÀ 
cite à ce propos un trait de mesura 
assez piquant : « Une grande fresqtte 
dans l'église représente la cérémonie 
de ce baptême , pendant laquelle uae 
des figures du tableau parait jeter des 
livres au feu. « Ce sont des Kvres pfo- 
testans», dit gravement le prêtre qui 
nous conduisait ! » 

Cbaque année , le jour de l'octave de 
la Fête-Dieu, la pttucession de Saint* 
Jean-de-Latran , suivie des cardinani, 
et quelquefois par le pape, traverse 
les salles du grand hôpital (situé sof 
la même place que la basilique) , pré* 
cédée dé musique et de tambours qui 
ne cessent point de faire le pin» ftwi 
bruit. Les malades elle^mÂiiea (fbd* 
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]:ital ne contient que des femmes), 
on aurait peine à le croire , réclament 
arec instance que Ton batte aux champs 
comme dans la rue. Le carreau des 
salles est jonché de fleurs ; les lits 
sont décorés de draperies de couleurs 
éclatantes; les malades sont parées, 
et l'on fait pour ce jour^là un choix 
des plus présentables. Dans ce pays, 
les fêtes et les solennités pénètrent 
même au sein des asiles de la dou- 
leur, et jusqu'au chevet des mou- 
rans. 

L'hospice que je riens de citer est 
le séminaire des sœurs grises, établies 
à Rome par Léon xn, institution dont 
le bon Pie tu avait eu l'idée à son re- 
tour de Paris , mais qu'il n'osa point 
tenter. Ces sœurs grises me rappellent 
une anecdote que je ne puis m 'empê- 
cher de raconter. Un jour que le che- 
valier A** entrait chez le pape Pie vn, 
il le trouva au milieu d'une multitude 
de lettrés. A la vue de notre compa- 
triote, le pape éclata en louanges ma- 
gnifiques sur notre nation ; puis il ajou- 
ta que , désirant introduire des sœurs 
grises en Italie, en Allemagne et dans 
l'Angleterre catholique, il avait de- 
mandé de nombreux renseignemens 
dans chacun de ces pays, et que, d'après 
les réponses qu'on lui avait faites, ce 
projet devenait impraticable. La fem- 
me italienne n'avait point assez de cou- 
rage et de force morale pour se sou- 
mettre à tant de fatigues : TAIlemande 
était trop facile ; l'Anglaise ne man- 
quait ni d'humanité ni d'exaltation, 
mais elle était trop prude et trop guin- 
dée ; la femme française seule possédai t 
l'adresse, la confiance, la résolution, 
le comtnamdement doux, la piété sé* 
vère, indispensables à un te} état. 
Depuis, sous le roi Murât, en î8io, 
des sœurs grises ont été établies à 
lïaplet. 
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A c6té de Saint-JeaiHle-Latran ^ se 
trouve la scala santa , l'escalier saint 
(PI. iSq). Cet édifice, orné d'un beau 
portique d'architecture de Fontana, 
conserve , selon une pieuse tradition , 
les vingt-huit degrés de la maison de 
Pilate, montés et descendus par le 
Christ pendant sa passion. Ces degrés, 
qu'on ne peut franchir qu'à genoux, 
ont été tellement usés par les fidèles, 
que Clément xii fut obligé de les faire 
recouvrir de planches épaisses qui, 
usées elles-mêmes, ont été plusieurs 
fois renouvelées. Certes il y a dans cette 
fatigsmte génuflexion une grande mar- 
que de soumission , telle qu'on la doit 
à la majesté divine; jen suis édifié; 
mais le vassal faisant hommage h son 
seigneur, les deux genoux en terre, 
cet acte de dépendance est bien autre- 
ment humiliant que celui du chrétien 
devant Dieu. Au reste, César ne mon- 
tait-il pas à genoux l'escalier du temple 
de Jupiter Capitolin ?0n citaitàRome, 
en 1828 , & l'occasion des dégrés de la 
scala santa, un trait singulièrementcho- 
quant d'impertinence anglaise. Tandis 
qu'un vieillard et une vieille femme 
gravissaient lentement et avec peine 
les vingt-huit degrés , deux Anglais fi- 
rent un pari au sujet de celui ou de celle 
qui arriverait le plus tôt^ et pendant 
que ces supplians , qui ne se doutaient 
de rien, récitaient dévotement leurs 



oraisons, lés deux voyageurs témoi- 
gnaient leur» craintes ou leort espé- 
rances avec un éclat autai profane 
que s'il se fûtagi d'une course deNew* 
market. 

1 On suppose qne ce nom de Lairan dénjt 
de PUotlas Lateranul, pertomuige eoiiSiilaiMy 
enveloppé dans la proscription que Héron fit éê 
Sénèqne et de toi^ les antres conspirateurs. L« 
palais de Plaatias, confisqué- après u, mort, rss* 
ta, d'apr«s l'opinion la plus probable, en p<MiSi« 
sion des empereurs , jusqu'au moment où Coû^ 
Stantin en fit don à la basilique. 
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Quoi qu'il en soit, on va fort haut 
sur la scala santa , et pas du tout à son 
aise pour adorer une image que cache 
un épais grillage de fer. La partie su- 
périeure de Tédifice est une cbapelle 
qui ne s'ouvre que rarement et n'est 
guère accessible qu'au pape, aux car- 
dinaux et au cleri^é. Elle contient la 
représentation antique et vénérée du 
Christ, hante de six pieds environ. 
Derrière celte cbapelle est le fameux 
sancta sanctonim^ chambre murée, 
ténébreux sanctuaire, s ijet de contes 
populaires innombrables^ et dont le 
mystère sacerdotal semble aujourd'hui 
peu di^e du christianisme. Sixte- 
Quint fut, dit-on, curieux de voir ce 
qu'il y avait sous ces puissans verroux ; 
il n'y trouva rien. Pompée avait eu la 
même curiosité cbez les Juifs sur leur 
arche sainte; il la fît ouvrir et la trou- 
va vide. 

Non loin de la scalasanta, on montre 
une arcade, ou mieux une tribune en- 
richie de mosaïques, et placée originai- 
rement dans le triclinium du palais 
pontifical de Saint-Léon. Ce monu- 
ment était destiné à perpétuer la mé- 
moire du sacre de Cbarlemagne, cé- 
rémonie exécutée par le saint avec tout 
l'appareil convenable à un si grand 
empereur. 

Je me dirigeai ensuite vers l'empla- 
cement qui supportait dans des tetnps 
antérieurs un de ces beaux édifices 
dont Rome est si prodigue. Je veux 
parler de l'ampbithéAtre castrense qui 
fait maintenant pariie des murailles 
d'Aurélien, réparées par Honorius. De 
la porte de Naples on aperçoit à mer- 
veille tout l'extérieur de cet amphi- 
théâtre ; et en se plaçant dans un jardin 
situé à droite de l'église Sainte-Croix 
à Jérusalem , on peut en découvrir 
l'intérieur. L'amphithéâtre castrense 



était réservé aux soldats qui s'y exer- 
çaient à des luttes contre les bétes fé- 
roces, c Serait-ce là que les légions 
romaines auraient appris à vaincre?» 
se demande un voyageur en décrivant 
d'une manière générale les cirques et 
les amphithéâtres. Mous croyons pou- 
voir répondre aflirmativement à cette 
question. Le peuple de Rome fut tou- 
jours avide de jeux sanglans. 11 n'est 
pas difficile de trouver dans l'histoire 
pourquoi il se montra primitivement 
cruel et farouche. La formation des 
premiers habitans, ramas de brigands 
et de meurtriers ; la nécessité de se 
défendre contre une multitude de voi- 
sins jaloux de la présence des sujets 
de Romulus,les rendirent belliqueux 
et impitoyables : n'espérant point de 
grâces, ils n'en accordaient pas. La 
religion se ressentit de cette disposi- 
tion des esprits. On adora plutôt Mars 
que Minerve ; encore cette dernière ne 
représentait-elle point alors la bien- 
veillance ni la modération , mais la pra- 
dence sous les traits d'une guerrière. 
II n'était pas question alors de ce que 
nous entendons aujourd'hui par cha- 
rité: celte expression, qui est étran- 
gère à la langue latine, et le sentiment 
sublime qu elle est destinée à traduire, 
ne datent en quelque sorte, dans leur 
complet développement , que de la 
naissance du Christ. Quand plus tard, 
de menacée qu'elle était , Rome derint 
menaçante, il ne lui fut pas aisé de 
se purger de cette humeur sanguinaire 
inhérente aux premiers habitans de la 
ville étemelle, et transmise presque 
intacte à leurs fils par une loi de suc^ 
cession que la nature observe presque 
constamment. De là, sans doute, la 
persistance des jeux du cirque i une 
époque déjà avancée, où maîtres du 
monde, les Romair.s n'avaient. plus 
qu'à se montrer généreux comme on 
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à redouter les vaincus. 

La Porte Majeure « Porta Maggio*- 
re » , voisine de TamphithéAtre cas« 
trense, s appelait anciennement Porta 
Prœnestina^ parce quelle conduisait 
à Préneste. Son nom moderne est dû 
au voisinage de l'église de Sainte-Ma- 
rie«Majeure , dont nous aurons bientôt 
occasion de parler. La Porta Maggiore 
est une des arcades du magnifique 
aqueduc de Claude. Plusieurs fois dé- 
jà nous avons parlé de ces intermina- 
bles monumens , poursuivant à pas de 
géant leur course irrégulière au travers 
du désert. Je ne connais rien eu vérité 
de plus imposant que les aqueducs de 
Aome; par 1 extrême simplicité et la 
grandeur de leur plan , ils réveillent 
l'idée de l'immensité , et d'un pouvoir 
sans bornes à qui rien ne coûte. On le 
voit clairement, l'utilité a été le seul 
but que se sont proposé les fondateurs 
de ces édifices , sans égard à la beauté, 
et cependant rien de plus beau. Ces 
rivières, suspendues dans les airs, 
n'ont cessé pendant vingt siècles de 
verser leurs flots d'une onde pure 
dans les rues et dans les places publi-» 
ques de Rome, lorsqu'elle était mal- 
tresse des nations , et lorsqu'elle de- 
vint leur proie. Elles désaltérèrent 
Attila et Genséric , comme elles avaient 
désaltéré Brutus et César, comme au- 
jourd'hui elles désaltèrent des men- 
dians et des papes. Lorsque, pendant 
la désolation du moyen -âge, Rome* 
avait presque cessé d'exister, buit de 
ces aqueducs tombèrent en ruines; 
mais il en reste encore trois ^ capables 
d'alimenter les nombreuses et magni- 
fiques fontaines de Rome moderne ; ce 
qui donne une idée de l'abondance des 
eaux d'autrefois, lorsque, suivant la 
belle et noble expression de M. de 
Chateaubriand , elles étaient ame« 
R. 
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roi sur des arcs de 
triomphe ! 

La belle ruine, mêlée de végétation, 
appelée ilfi/i6/vame^ica^ Minerve mé- 
dicale, à cause de la célèbre Minerve 
au serpent que l'on y a trouvée , n'est 
point le théAtre anatomique imaginé 
par quelques antiquaires. Peut-être 
n'était-ce qu'un pavillon des jardins 
de Licinius , situés de ce côté. Cette 
construction du siècle de Dioclétien 
a perdu sa voûte qui s'est écroulée 
en i8a8, ainsi que Téchafaud placé 
pour la soutenir, et elle n'est même 
aujourd'hui qu'une ruine de ruine , 
prête à succomber. On découvre que 
l'édifice avait un péristyle, dix fenêtres 
et neuf niches dont on a trouvé les sta- 
tues. Ces décombres curieux et pitto- 
resques ont servi long-temps de dépôt 
de fumier. 

J ai été fort étonné de trouver près 
du temple de Minerva Medica deux 
restes d'antiquité dont personne, ex- 
cepté le doyen des voyageurs en Ita- 
lie, le consciencieux Lalande, n'a tenu 
compte. 

Dans la même vigne^ dit-il, où est 
le temple de Minerva Medica, sont 
deux restes de tombeaux : le premier 
est celui de la famille Aruntia , c'est 
un colombarium composé de deux pe- 
tites chambres , l'une qui n'a d'autre 
décoration que de petits frontons qui 
couvrent des niches où [sont les urnes 
cinéraires , l'autre chambre est ornée 
d*un côté de colonnes doriques enga- 
gées dans le mur; il y a dans la voûte 
des arabesques et des compartimens 
où sont de petits tableaux en stuc ; les 
arabesques sont très-jolies et les figu- 
res fort élégantes , mais un peu trop 
élancées. Le second tombeau ou co- 
lombarium n'a qu'une chambre, rem- 
plie dans tout son pourtour de niches 
avec des urnes, il y a de distance en 
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distance des inscriptions. Les orne- 
mens de la voùle étaient peints et ne 
se distinguent plus. 

Un-monument plus curieux réclama 
bientôt mon attention : je veux parler 
de la basilique de Saint-Laurent, fon- 
dée, dit -on, par Constantin, yers 
Tan 33o, dans une propriété (le Fun-- 
dus ueranus) de Gyriaque, dame ro- 
maine.* On prétend aussi que l'empla- 
cement de Saint-Laurent était occupé 
piir un temple dédié à Neptune, dont 
on trouve encore de beaux débris. 
Cette basilique fut successivement res- 
taurée par plusieurs pontifes, et prin- 
cipalement par Adrien i*', qui ajouta, 
l'année 772 , la ^ande salle située à 
l'oc ident. Honorius fit bâtir le porti- 
que en 12 16. Adrien couronna dans 
celte église Pierre deCourienay, comte 
d' A uxerre, empereur lutin dcConstan- 
tinople, lorsqu'il passa par Rome, en 
allant prendre possession de l'empire. 
Ce prince, appelé au trône d'Orient 
par les barons croisés qui ne tenaient 
guère que Conslantinople et se sen- 
taient pressés de toute part, ne put 
réunir que cinq mille hommes d'infan- 
terie et decavalerie quoiqu'il eut vendu 
ou engagé tous ses apanages. N'osant 
avec cette faible armée s'ouvrir un pas- 
sage à travers la Bulgarie, il s'adressa 
aux Vénitiens pour faire le trajet par 
' mer sur les vaisseaux de la république. 
Mais avant tout il voulut recevoir 
de la main du pape la couronne im-' 
périale. Le pontife opposa quelques 
diificul tés, il craignit de porter atteinte 
aux droits du patriarche de Gonstanti- 
nople, et trouvait peu convenable de 
couronner en Occident un empereur 
d'Orient : il craignait plus encore que 
cette cérémonie ne fournit par la suite 
aux empereurs de Conslantinople un 
prétexte pour étendre leurs préten- 
tions sur la ville de Rome et l'empire 



d'Occident. Un expédient fut imaginé 
pour vaincre ses scrupules ; l'empereur 
Pierre et Yolande sa femme furent 
couronnés le 9 avril i a 1 7, non pas dans 
la basilique de Saint -Pierre parce 
qu'elle était dans l'intérieur de Rome, 
mais dans celle de Saint-Laurent hors 
des murs. 

En 1647, cette ^^^^ ^^^ réduite dans 
l'état où elle se trouve aujourd'hui. Le 
portique est soutenu par six colonnes 
antiques d'ordre ionique ; ces colonnes, 
ainsi que celles de la grande nef, ne 
sont pas du même diamètre , et les cha- 
piteaux ne leur appartiennent point 
(PI. i4o). Les peintures du portique 
sont du temps d'Honorius m , et repré- 
sentent plusieurs sujets relatifs à l'his- 
toire de ce pape, de saint .Laurent et 
de saint Etienne. 

L'intérieur de l'élise offre trois nefs. 
On voit d'abord , à côté de la porte 
principale, un sarcophage antique, 
orné d'un bas -relief représentant un 
mariage romain, qui sert maintenant 
de tombeau au cardinal Fieschi.Dans 
la nef du milieu sont deux tribunes ou 
ambons en marbre, qui servaient à 
chanter les évangiles et les épîtres. La 
tribune est la basilique, rebâtie vers 
l'an 578 par Pelage n : elle est décorée 
de douze superbes colonnes de marbre 
violet , cannelées , dont la plus grande 
partie se trouve enfouie sous terre ; les 
chapiteaux corinthiens sont fort beaux ; 
ces colonnes soutiennent un entable- 
ment composé de diverses pièces, dont 
quelques-unes sont fort bien travail- 
lées ; on les a tirées de diflTérens en- 
droits. Au-dessus de cet entablement 
régnent douze autres colonnes plus 
petites; les deux du fond de la tribune 
sont de porphyre vert. Le maîlre-autel 
est isolé, et orné de quatre colonnes 
de porphyre rouge, qui soutiennent 
un baldaquin de marbre. Souscetautel, 
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une chapelle, appelée la confessioa 
de Saint-Laurent, renferme le corps 
de ce bienheureux , et celui rie saint 
Etienne, proto» martyr. Enfin une 
chapelle souterraine qui communique 
au cimetière de Sainte-Gyriaque, com- 
plète l'ensemble du monument que 
Dous décrivons. 

Les catacombes de Saint-Laurent 
sont au uombre des plus curieuses de 
Rome; la planche i4o en donne une 
fidèle représentation : nous éviterons 
de les décrire ayant déjà eu plusieurs 
fois l'occasion de parler de ce genre 
de sépulture dans le cours de cet ou-> 
vrage. 

Prudence^ dans une hymne fort lon- 
gue, mais parsemée de grandes beau- 
tés littéraires, a retracé le martyre de 
saint Etienne. Vida a traité le même 
sujet avec la dévotion d'un évéque et 
l'enthousiasme d'un poëte. Je ne puis 
me refuser le plaisir de traduire un 
passage de Prudence , qui m'a toujours 
plu par le ton de tristesse qui y règne 
et les allusions harmonieuses à l'aspect 
de Rome. L'auteur suppose que le 
saint, voyant approcher sa mort^ s'ar- 
rête sur les bords du Tibre , et dirige 
avec mélancolie s^s regards Ters l'Es- 
pagne, sa terre natale. 

c Un jour il s'arrêta sur les rives du 
Tibre, cher à son cœur; il regardait 
les plages lointaines et l'immensité 
des mers , l'œil dirigé vers les lieux où 
le soleil se couche. Non, désormais, 
dit-il , je ne te reverrai plus, Espagne 
si riche en contrées fertiles ! Je ne vous 
reverrai plu^, 6 fleuve de ma patrie, 
ni vous, parens aimés, qui peut-être 
nourrissez, mais vainement, lespoir 
de mon retour! Et toi, ô Tibre, adieu ! 
Collines du Latium, adieu! Adieu à 
vous, tombes des héros que j'ai long- 
temps honorés ! Terre sacrée de deuil , 
adieu ! » 
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Je n'eus garde d'oublier dans mes 
excursions les catacombes de Saint- 
Gosimo (PI. 142), et la tour vulgaire- 
mient appelée Tome diNero (PI. i40* 
Je ne m'arrêterai pas aux premières, 
parce que j'ai longuement parlé des 
catacombes en {général , à l'occasion de 
l'église Saint-Sébastim. Quant à la 
Tour de Kéron, on la fait voir dans la 
cour du monastère attaché à l'église 
de Sainte-Catherine de Sienne. Cette 
église a été én^ée vers l'année i563 
sur les dessins de Jean-Baptiste Soria, 
et décorée de pilastres en marbre et 
de peintures fort élégantes. La Tour de 
Néron porte aussi le nom de Tour des 
Milices ; on en attribue l'érection à 
Pandulphe de Suhurra, sénateur de 
Rome, vers l'année 1210. Ainsi tous 
les contes qu'on fait sur elle, comme 
si elle avait été érigée par Auguste ou 
par Trajan , sont des inventions mo- 
dernes; on ne saurait ajouter plus de 
créance à la tradition qui rapporte 
que, du haut de cette tour, Néron 
contempla l'incendie de Rome, chan- 
tant des vers d'Homère sur la destinée 
de Troie. 

Cet incendie a valu à Néron , comme 
on le sait , les épithètes les plus odieu- 
ses, et ce n'est pas un des actes de son 
administration qui ait le moins con- 
couru à lui faire à tout jamais appli- 
quer les noms de tyran et de bour- 
reau, grâces aux persécutions contre 
les chrétiens qui suivirent la ruine de 
trois des plus beaux quartiers de Rome 
antique. Cependant, aux yeux de celui 
qui cherche dans les faits relatés par 
l'histoire un but lointain , une pensée 
générale, que la passion du moment 
empêche souvent les contemporains 
d'apercevoir, il n'y a pas dans l'incen- 
die de Rome sous Néron un titre suf- 
fisant pour flétrir la mémoire de cet 
empereur. En efiet , qu'on se rappelle 
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06 que nous atodb dit de la construc- 
ticm prifliitiTe des maisons ronminea, 
àè leur exi(pûté et de leur rapproche- 
ment, de U malpropreté des rues^ de 
la difficulté de faire écouler les eaux qui 
les encombraient ; certes^ on reconnaî- 
tra que vouloir substituer à ces rnonu* 
mens imparfaits, où rivait entassée 
une population chaque jour plus nom- 
breuse , des bAtimens spacieux et com- 
modes, ornés même de toutes les res- 
sources de Tarchitecture et des arts, 
était une pensée utile et philanthropie 
que« Le mojen employé par Néron 
pour opérer ce changement avanta- 
geux était violent i nous en convenons 
sans peine , et nous sommes loin de le 
préconiser; mais il faut tenir compte 
du caractère décidé, fougueux de l'em» 
pereur ; il faut tenir compte aussi de 
l'attachement des peuples pour ce qui 
existe, de leur éloignement pour des 
innovations même utiles, mais trop 
rapides; il faut enfin convenir que si 
l'on e&t abandonné au temps seul le soin 
d'amener ces améliorations à Aome, 
des siècles se seraient écoulés pour 
produire complète , sans secousse , Sans 
brusquerie, l'œuvre que Néron com- 
mença , et finit en moins de trois ans. 
Sans le grand incendie qui dévora une 
bonne partie de Londres en 1 666 , peut« 
être verrions*nous encore aujourd'hui 
les maisons de bois lourdes et grossiè«- 
res qui l'encombraient avant cette épo-* 
que , caria progression des temps n'eût 
pas été capable d'accomplir en moins 
de deux siècles cette métamorphose 
merveilleuse d'une cité antique et mal 
bAtie, en une ville élégante, commode, 
pleine de comfort et de fasfaion. 

La planche i43 représente une vue 
intérieure du palais des Genci , ouvrage 
de Jules Romain; c'est là que vécut 
cette célèbre Béatrice qui porta sur 
Téchafaud la plus belle tête de l'Italie. 



Le drame a trop popularisé récemment 
les malheurs de cette illustre maison 
pour que nous entrions dans les détails 
de la catastrophe qui termine l'histoire 
des Genci , que le savant Yenuti re- 
garde comme les descendans de la fa- 
mille romaine Cintia. Ce palais réunit 
dans son imposante architecture la no- 
blesse du goût florentin et l'élégance 
. des beaux édifices de la renaissance 
italienne. Nous devons ce dessin à la 
main habile de M. Granet« 

Non loin du palais des Genci existe 
un quartier, sale, étroit, infect, voisin 
du Tibre, et qui cependant n'est point 
du tout malsain, tandis que la maFaria 
règnedans les parties diverses de Rome, 
et au sein des plus beaux quartiers. 
Get endroit est triste et présente une 
multitude d'hommes confinés dani des 
boutiques , entassés les uns sur les 
autres, et renfermés dans l'étroite en- 
ceinte qu'ils occupent , par des grilles 
et des chaînes à l'aide de^uellee on 
les emprisonne quand la nuit est ve- 
nue. Quels sont les habitans de ce ain* 
gulier asile ? Quel nom portent cea pa- 
rias? ce sont des juifs, et leur quartier 
se nomme le Ghetto. 

Les juifs forment à Rome une po- 
pulation de quatre mille Ames à peu 
près. On a calculé que si le reste de la 
ville était, à proportion, aussi peu* 
plé que le Ghetto , elle ne contiendrait 
pas moins de cinq cent mille habitans. 
Autrefois les juifs occupaient le Jani- 
cule. On les en a chassés pour les rdé* 
guer daos leur quartier actuel. L'usage 
barbare de les clore le soir, si opposé 
à l'esprit charitable du christianisme , 
ne remonte pas au delà du pontificat 
de Paul IV, vers le milieu du seizième 
siècle. Ge pape leur avait imposé la 
nécessité de porter par devant le 
morceau d'étoffe jaune , appelé lo 
sciamannoy qui les distingua long- 
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tempe claiiB l'ëUt romain. A la mort de 
Paul IV, un juif couvrit du même scia- 
manno la tète de la «tatue brisée de ce 
pontife* 

Dès le temps de Martial, les juifs 
étaient au Janicule , et s'il faut en 
croire ce poëte , ils se trouvaient tout 
aussi mal qu'ils le sont au Ghetto : ils 
échangeaient des allumettes contre des 
verres cassés. 

Il est probable que cette fraction 
du peuple juif est la postérité des pri-» 
sonniers qui vinrent orner le triomphe 
de leur impitoyable vainqueur. Sous 
ce rapport, le Ghetto n'est par la ruine 
de Rome la moins digne d'attention. 
Il forme une espèce de commune, 
dite £/>iiVerjito , dont les recteurs ont 
titre de Cocam. Une somme de sept 
mille écus, dépense supportée par les 
cent neuf familles de marchands les 
plus à leur aise, est consacrée aux frais 
du culte , des écoles, des médecins , et 
surtout à secourir les pauvres, afin de 
pratiquer le précepte du Deutéronome, 
qui interdit la mendicité : et mendicus 
non erit irUer 9QS , et parmi vous iln'y 
aura pas de mendiant. 

Je sortis du Ghetto, me dirigeant, 
par des rues sales et tortueuses , vers 
le Campo vaccino, lorsque je reconnus 
au pied du Gapitole , près du palais 
Caffiirelli , la maison de Michd-Ange. 
( PL i44* ) Michel-Ange ! quel homme 
a jamais su comme lui manier la plu- 
me , ie ciseau , le compas de l'ar- 
chitecie, les pinceaux du peintre ou 
l'épée du guerrier ! C'est de lui qu'on 
peut dire véritablement qu'il a été la 
grande et importante lumière du mon« 
de artistique , lui dont le puissant 
génie concevait, exécutait en même 
temps le Moïse, le Jugement dernier, 
le Dame aérien de Saint-Pierre, et die-* 
tait des poëmes où se reflellait la rude 
é&ergie de son âme. Quelques-unes 
R. 



des maximes de Michel-Ange nous ont 
été conservées par Yasari ; ce n'est 
pas ce qui nous reste de moins pré- 
cieux de ce grand artiste, dont les mu- 
ses entourèrent le berceau. Le Yasari 
ne fut pas le seul des disciples de Mi- 
chel-Ange qui publia les mémoires de 
l'illustre maître. Ascanio Condivi de 
Ripatransone imprima, en 1 558, c'est- 
à-dire dix ans avant la mort de Buo- 
narotti , une histoire qui nous apprend 
que , né à Florence vingt-trois ans 
après Léonard de Yinci, Michel-Ange 
avait comme ce dernier un esprit su- 
périeur, et ces saillies heureuses que 
l'on peut comparer à celles des an- 
ciens peintres grecs dont on lit les cé- 
lèbres réparties dans le Dati. Il fut 
même plus qu'aucun d'eux orateur 
brillant et dialecticien habile. Mais il 
n'était point né comme Léonard pour 
le genre aimable et gracieux; son gé- 
nie était plus vaste et d'un caractère 
plus décidé. 

Aussi excelle-t-il dans les trois arts 
que plusieurs de ses prédécesseurs 
avaient cultivés à la fois , et il laissa , 
dans chacun d'eux, des modèles qui 
auraient suffi pour immortaliser plu- 
sieurs artistes , si ses tableaux, ses sta- 
tues et ses édifices avaient appartenu 
à trois auteurs difl'érens. Il est à peine 
entré dans la vie, que déjà son mattre, 
Domenico Ghirlandajo, déclare qu'il 
en sait moios que son élève. Ghirlan- 
dajo , ne pouvant supporter la supé- 
riorité que son propre frère Benedetto 
avait sur lui en peinture , envoya ce- 
lui-ci en France , et , ne redoutant pas 
moins le brillant génie de Michel- 
Ange, le dirigea vers la sculpture. Ce 
fut alors que Laurent le magnifique, 
voulant faire refleurir dans sa patrie 
cet art négligé depuis trop long-temps, 
rassembla dans ses jardins de Saint- 
Marc un grand nombre de statues an- 



i34 



L'ITALIE. 



tiques. Ce prince demanda au Ghir- 
landajo un jeune homme qu'il crût ca- 
pable de devenir bon Rtaluaire : Prenez 
Michel- Ange, lui dit celui-ci, croyez- 
moi, il 7 a dans ce jeune homme tout 
un avenir de génie et de gloire. Lau- 
rent fit donc à Michel-Ange des pro- 
positions qu'il accepta, et. cela contre 
le vœu de son père Louis, auquel la 
sculpture paraissait peu digne de sa 
noblesse. Grande erreur assurément 
d'un père qui méconnaît la destinée 
de son fils, erreur dont l'histoire nous 
offre de nombreux exemples. Presque 
toujours, en efi*et, les hommes de génie 
sont restés incompris au début de leur 
carrière; mais, comme une plante vi- 
vace, ils puisent, dans les obstacles 
qui les environnent, une force et une 
vigueur qui leur fait braver toutes 
les difficultés , et montrer enfin ra- 
dieuses leurs nobles têtes à la face 
du ciel. 
* Cependant Louis n'eut point à re- 
gretter le choix que l'on avait fait de 
son fils. Laurent, satisfait au delà de 
ses espérances , reçut Michel - Ange 
dans son palais , non pas comme un 
homme dont il payait les travaux , mais 
comme un membre de sa famille. Il 
l'admettait à sa table parmi sesenfans^ 
avec le Poliziano et tous les autres sa- 
vans qui étaient en faveur à cette cour 
somptueuse. 

Pendant les quatre années qu'il y 
passa , il orna son esprit de tous les 
genres de culture, et fit surtout une 
étude particulière de la poésie. Le Ya- 
sari rapporte qu'il avait un goût pas- 
sionné pour le Dante , ce chantre divin 
des doctrines mystérieuses, qui plane à 
une si grande distance au-dessus des 
hommes ordinaires. Telle fut sa pré- 
dilection pour ce poëte, qu'il représen- 
ta plusieurs de ses fictions dessinées 
dans un livre manuscrit perdu! hélas, 



pour les arts ! Il voulut aussi contri- 
buer il honorer la mémoire de l'auteur 
de la Divine comédie par un tombeau 
magnifique ; circonstance dont on trou- 
ve la preuve dans une requête adressée 
àLéonx. L'académie, appeléeMédicea, 
y réclameles restes du Dante , et parmi 
les noms des souscripteurs on distingue 
celui de Michel- Ange. - 

Le favori de Laurent se livra aussi 
avec ardeur à l'étude de l'anatomie, à 
laquelle, dit -on, il consacra douze 
années, quoique sa santé en souflrit 
beaucoup^ Cette science influa sur le 
caractère de son talent et prépara IW 
mensité de sa gloire. Il projetait, dit 
le Condi vi , « d écrire un traité sur tous 
les mouvemens humains , et sur tous 
les effets extérieurs des os avec une 
théorie ingénieuse qu'une longue expé- 
rience lui avait fait trouver. » 

Cette étude importante lui fit acqué- 
rir ce style auquel il doit le surnom 
de Dante des beaux arts. Ainsi que le 
grand poëte, qui de tous les sujets 
choisit le plus difficile , et sut trouver 
dans cette matière abstraite les beau- 
tés qui lui ont mérité les épithètes de 
grand et de profond , Michel -Ange 
chercha ce qu'il y avait de plus épi- 
neux, de plus difficile dans le dessin, 
et se montra également profond et 
habile dans la manière dont il l'exécu- 
ta. L'homme, tel qu'il l'introduit dans 
ses tableaux, a les formes que Zeuzis 
choisit , et imita toujours , au rapport 
deQuintilien. Comme le peintre grec, 
il est nerveux et robuste ; ses raccour- 
cis, ses attitudes, sont toujours les plus 
difficiles ; ses expressions sont pleines . 
de noblesse et de vivacité. Quant au 
Dante, en voulant affronter les plus 
grandes difficultés de la rime et du 
langage, il s'est quelquefois tellement 
écarté de la véritable route, que l'on 
ne peut pas toujours le proposer pour 
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exemple ; Michel- A Dj^e , au contraire , 
dans chacun de ses dessins , dans cha- 
cune de ses esquisses aussi bien que 
dans ses plus grands ouvrages, sera 
toujours regardé comme le modèle le 
plus parfait dont on puisse recomman- 
der l'imitation. Si, dans les produc- 
tions du poêle, on aperçoit souvent le 
travail, dans celles du peintre tout pa- 
rait facile et naturel. 11 se plaisait à 
dire que Ton devait toujours at^oir le 
compas dans tœil; expression qu*il 
rendit populaire et qu'il avait proba- 
blement puisée dans Diodore de Si- 
cile, qui, en parlant des Égyptiens , 
dit qu'ils avaient les mesures dans les 
mains, tandis que les Grecs les avaient 
dans les yeux. Cet éloge pourrait s'ap- 
pliquer avec justice à Michel-Ange; 
car il se montrait pour ainsi dire in- 
faillible dans toutes les parties du des- 
sin soit qu'il se servit de la plume, 
ou du crayon , ou même du charbon , 
pour un simple amusement. A propos 
de charbon , tout le monde connaît la 
superbe fête colossale qu'il a des- 
sinée , avec cette matière , au palais 
Corsini; ce n'est point, comme quel- 
ques-uns l'ont avancé, une prétendue 
leçon qu'il aurait voulu donner h Ra- 
phaël sur la petitesse de ses têtes, 
mais il fit cette tête en attendant son 
élève Daniel^ et pour prévenir qu'il 
était venu : c'était sa carte de visite. 
LeBuonarotti a été appelé Ange par 
FArioste, qui, en faisant allusion à 
son nom, lui donne des louanges éga- 
les et pour la sculpture et pour l'art 
de peindre. 



Qnelche a par scalpe è colora. 



Mais on préfère généralement son ci- 
seau à son pinceau ; à la vérité il exer- 
ça le premier avec plus d'application 
et plus de succès encore que le second, conception le carton de la guerre de 
On n'a point une idée juste de la sculp- Pise , préparé pour concourir avec le 



ture moderne quand on n'a point vu son 
Christ h la Minerve, sa Piété à Saint- 
Pierre-en-Vatiran , les statues que 
Florence possède dans Saint-Laurent 
et dans le palais du prince, mais sur- 
tout ce Moïse dont nous avons déjà 
parlé. On ne se tasse pas de regarder 
cette majestueuse têie. et ce n'est point 
tant la beauté matérielle qui est admi- 
rée, que la gran^leur morale. Michel- 
Ange dédaignait de faire delà perfec- 
tion physique un moyen du beau idéal ; 
son Moïse aurait pu tftre bossu, borgne 
et boiteux, que le caractère en nurait 
toujcMirs été beau et terrible. Une lon- 
gue barbe flofle sur sa poitrine; ses 
membres iiidi(| tient une force plus 
qu'humaine. On critique dans la tête 
une inobservance des règles du d- ssin ; 
mais cette disproportion est méditée. 
La tête d'un homme de grande taille 
est rarement plus grande que celle d'un 
petit homme, jamais en proportion, 
et ce fait nous fournit, .«ans le savoir, 
la règle par laquelle nous mesurons de 
loin un inconnu qui s'avance. Chacun 
peut dessiner sur son ongle la figure 
d'un géant, à qui, sans trop' s'expli- 
quer pourquoi , tout le monde suppo- 
sera une taille de sept pieds, parce qu'il 
mesure huit têtes en hauteur. Michel- 
Angea faitdece secret del'art un usage 
continuel et légitime. 

Il n'est pas possible de citer un grand 
nombre de dessins de la main de Mi- 
chel-Ange qui ne peignit que très-peu. 
La plus grande partie de ses composi- 
tion, ainsi que nous l'apprenons du 
Vasari , ne furent qu'esquissées ; et 
c'est pour cette raison que si quelque 
possesseur de collections peut se van- 
ter d avoir de ses dessins , très-peu sont 
en état de produire de ses peintures. 
On cite comme un chef-d'œuvre de 
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Vinci dans la salle du palais public à 
Florence, morceau perdu pour les arU 
et dont les beaux fragmens, gravés 
par Marc-Antoine, donnent la plus 
baute idée. 

Suivrons-nous Michel-Ange < qui 
plane, ainsi qu'un aigle, au-dessui de 
tous les autrea, » dans la série de ses 
merveilleuses compositions ? Nous ne 
saurions faire un pas daos Rome sans 
rencontrer partout, pour ainsi dire, 
des traces du génie de cet artiste. 
Ici est l'immortelle coupole de Saint- 
Pierre, que Michd'Ange seul pouvait 
exécuter. A l'aspect de cette création 
on ressent une noble fierté de la puis- 
sance de l'homme, et la reconnaissance 
ae mêle à l'admiration pour celui qui 
sut Télefer. Là se trouve la sublime 
fresque de la chapelle Sixtine, le Jw- 
gefnent dernier^ que le temps > Thu- 
mîdité, la négligence des conserva- 
teurs , l'explosion de la poudrière du 
cbAteau Saint- Ange, en 1 787, ont failli 
détruire, après qu'il avait échappé à 
la barbarie de Paul iv, dont la scrupu- 
leuse ignorance voyait des nudités où 
il ne devait voir que du génie. La ré- 
ponse de Michel* Ange à celui qui lui 
annonçait la résolution du pape fut 
sévère : « Dites au pape que cela est 
peu de chose et se peut facilement 
corriger ; il est d'autres abus : qu'il ré- 
forme donc le monde, /<a, et moi je 
réformerai mes peintures. » Le Capi- 
tole , son escalier et le palais des Con- 
servateurs ; l'église de Saint-Pierre in 
Yincoli; l'église de Saint -Laurent, 
iont Michel -Ange voulait faire un 
temple tel que les Grecs et les Romains 
n'en eurent jamais ; tous ces monu- 
mens, et bien d'autres que j'aurais 
peine à nommer, tant ils sont nom- 
breux, portent écrit, en lettres éter- 
nelles , le cachet du talent si fertile de 
Michel-Ange. 



Plus tard, quand nous sortirons de 
Rome, nous reviendrons encore sur le 
compte de cet artiste, qui a seiùé en 
quelque sorte son génie dans lltalie 
tout entière. Quoi de plus occupé que 
sa longue existence ! il vécut quatre- 
vingts ans. Pourtant, même à une épo- 
que avancée dans cette carrière, dont 
la durée est étonnante pour un artiste, 
il donna des preuves du plus jeune 
talent. Si les grandes Ames , suivant 
l'expression de Chateaubriand, res- 
semblent aux grands fleuves, parce 
qu'elles sont sujettes à dévaster leurs 
bords , Buonarotti fit exception à cette 
règle I et le feu sacré qui l'animait sut 
se maintenir long- temps brillant au 
milieu de son enveloppe fragile , qu'un 
buste en bronze, fait par Michel- Ange 
lui-même , voit perpétuer à jamais 
dans le Gapitole. J'ai contemplé le cé- 
notaphe consacré au grand artiste , 
objet de nu vive admiration. Ses fu- 
nérailles avaient été célébrées aux 
Saints- Apôtres , où il aurait dû repo- 
ser d'après l'ordre du pape, en atten- 
dant le monument qu'il voulait lui éri- 
ger à Saint-Pierre, si Came de Médicis 
n'avait fait, pendant la nuit, enlever 
et rendre à sa jalouse patrie l'illustre 
cadavre florentin. 

fin sortant de la maison de Michel- 
Ange, je me fis conduire à eelle de 
Salvator Rosa , située dans la via Gre- 
goriana : c'est un monument du temps 
desBoromini et des Bernin, et tout- 
à-fait empreint des caractères de ridi- 
cule et de baroque que. l'on reproche à 
cette école. Cette maison est aujour- 
d'hui transformée en locanda, tenue par 
deux demoiselles Rosa , qui , m'a-t-oû 
assuré^ descendent du célèbre artiste 
dont nous allons esquisser la bio- 
graphie. 

C'est un grand et bel honneur pour 
l'école napolitaine de pouvoir compter 
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peintres Salvator 
abondant, singu- 



âu nombre de ses 

Rosa , génie varié 

lier par-dessus les autres ; tout ce que 

la peinture a de ressources ne put suf- 
fire à son talent , il voulut encore se 

lancer dans l'arène de la poésie , où il 

cueillit des palmes non moins bril- 
lantes. 
L'Arenella, village des plus riansaux 

environs de Naples , était la demeure 

de la pauvre famille où naquit Salvator 

Rosa, le 20 juin 161 1. Dès son en- 
fance il montra un goût prononcé pour 

la peinture, et lorsque plus tard il 

fut placé près des pères de Saint-Tho- 
mas, l'art de peindre seul occupait 

tous ses instans : la toile, le papier ne 

lui suffisait pas ; les murs étiûent char- 

bonnés des caprices du plus joli goût 

par cette main enfantine. Le Greco, 

son oncle maternel , peintre médiocre, 

entreprit de lui enseigner les premiers 

principes de lart. Mais Salvator, qui 

était doué de l'esprit le plus sagace, 

s aperçut bientôt du peu de profit qu'il 

retirait des ensci-nemens de son on- 
cle; il se mit donc hardiment à con- 
sulter la nature comme son seul maître. 
Il avait dix-sept ans à peine, lors- 
que la mort de son père chargea sa jeu- 
nesse de tout le poids dune famille 
nombreuse: poids que, pour tout au- 
tre , la jeunesse eut rendu insupporta- 
ble, mais qui n'abattit pas cette âme 
courageuse. C'est alors qu'il entra dans 
l'école de l'Espagnolet et de Daniel 
Fracazani, peintres de batailles. Ses 
ouvrages , quoique dirigés par de si 
brîllans maîtres, étaient toujours em- 
preints d'un caractère d'originalité spé- 
ciale, et ne ressemblaient ni à ceux de 
Ribeira, ni à ceux de Daniel. Souvent 
éîral au premier, supérieur au second, 
il resta toujours lui-même. Cependant 
recelé des Carracbes , cette brillante 

réunion du Dominiquin , du Guide, de finesse. Quelques jours de mascarade 
R. 43 



l'Âlbane, du Guerchin, du Poussin, 
de Vouet, de Claude Lorrain et de 
Piètre de Cortone, appelait à elle 
toute l'admiration et toutes les com- 
mandes ; et c'était pour Salvator Rosa 
un nouvel et puissant obstacle à sa 
fortune et à son nom. 

Son génie était certes des plus bril- 
lans ; mais comment, au milieu de tant 
d'astres de la peinture , attirer les re- 
gards du public, dont l'admiration 
était tout absorbée par les travaux 
des peintres que nous venons de nom- 
mer ? La fortune , qui jusqu'tilors s'é- 
tait montrée contraire à notre artiste , 
lui ouvrit cependant une. route qui 
n'avait pas encore été parcourue par 
ses compétiteurs , route qui conduisit 
aussi notre peintre à la célébrité. Sal- 
vator Rosa était doué d'un esprit fin , 
vif; il était éloquent, et personne 
mieux que lui n'était pourvu de cette 
disposition à saisir l'à-propos et à tour- 
ner un impromptu. Le carnaval de 
Rome lui fournit l'occasion de dé- 
ployer ce genre de talent. Sous le 
masque burlesque de Coviello, per- 
sonnage de caractère , et sous le nom 
de Formica, il allait distribuant ça et 
là des recettes pour toutes sortes de 
maladies, avec une grâce infinie et 
une raillerie des plus agréables ; il 
faisait la satire des vices et des dé- 
fauts dont le siècle n'était malheureu- 
sement que trop affecté. Il savait assai- 
sonner les amertumes de ses critiques , 
des plaisanteries les plus risibles et les 
moins attendues. Aussi le charlatan 
Formica devint-il le sujet des conver- 
sations générales; chacun désira le 
posséder. Rome , suivant l'expression 
d'un de ses biographes, « lui courait à 
la piste » ; et ce peuple si satirique , sL 
raaïin , avoua qu'il avait trouvé dans 
le Napolitain Salvator un maître en 
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firent donc plus pour la célébrité de 
cet «irlisle que n avaient fait huit d an- 
nées passées au milieu du travail de 
latelier. 

Courageux et fin, SaWator reconnut 
tout de suite la fortune à ce premier 
sourire, et il se livra entièrement au 
monde qui lappeiait. Qi^elqucs comé- 
dies qu'il composa , et dans lesquelles 
il remplissait le rôle de Fomiica, ras- 
semblèrent et divertirent Télite de la 
société de Rome. Dans ses composi- 
tions, il eut le courage d attaquer le 
Bernin, dont la puissance surpassait 
celle de tout autre artiste qui eut vécu 
jusqu'alors, ce Bernin, le tyran des 
arts. De ce moment Salvator sortit de 
Tobscurité dans laquelle il avait vécu, 
et commença à voir son atelier et sa 
maison peuplés de gens qui venaient 
porter le tribut de leur admiration à 
celui qui savait à la fois être poëte^ 
peintre et musicien. La rapidité de sou 
pinceau satisfaisait à merveille au dé- 
sir toujours croissant de posséder ses 
ouvrages. Ses tableaux , exécutés avec 
verve', demandés avec ardeur, étaient 
p«iyés avec magnificence. 

De pauvre et inconnu , Salvator de- 
vint bientôt célèbre et ricbe : il s'aban- 
donna alors aux plaisirs que la fortune 
lui permettait de rechercber, comme 
celui qui, après un lon^r jeune, se 
trouve admis à une table ricbenient 
p,arnie des mets les plus délicats. Il 
voulut faire pompe de ses biens dans 
Naples, où il avait vécu si pauvre et 
si abandonné. 11 était âgé de trente-un 
ans lorsqu'il revint cbez lui ; alors 
Masaniello était maître. Trop bouil- 
lant pour rester simple observateur 
de ces catastrophes, Salvator fut as- 
socié par Falcon, son ancien maître, 
à cette terrible compagnie qui mérita, 
par ses faits, le nom de compagnie 
de la mort; mais bientôt le calme, 



succédant à cet orafce passager, Sal- 
vator Rosa dut s'enfuir. Il revint à 
Rome , où sa renommée de peintre le 
fit généralement rechercber. De nou- 
veaux dégoûts , ses inclinations à la 
satire, lui firent bientôt dire et faire 
des choses qui éveillèrent contre lui 
les attaques de ses rivaux. On prétend 
que, dans un tableau où i) dv^iit re- 
présenté la Fortune distribuant aveu? 
glément ses faveurs , il avait eu Tiat 
tenlion d'attaquer les personnages lei 
plus éminens de Rome, et jusqu'au 
pape lui-même. Alors tous ses ennemis 
levèrent l'étendard delà persécution, 
et, non contens de lui avoir fermé 
l'entrée de l'académie de Saint-Luc, 
où certes il méritait d'avoir place , ils 
obtinrent un mandat d'arrêt, auquel 
l'interposition et les efforts d'amis 
puissans purent à peine le soustraire. 

Cependant, versant tout son fiel 
dans la satire qui a pour titre : Babi^ 
lonia^ il attaqua d'un fouet sanglant 
la corruption du temps, et particuliè- 
rement celle de Rome. C'est alors qu'il 
dut aller à Florence chercher protection 
aupr<>s du cardinal Jean -Charles de 
Médicis. Recherché comme peintre et 
comme homme d'esprit , il se vit cou- 
ronné , à Florence, de l'admiration des 
Toricelli, Dati-Lippi et Viviani. Il 
fonda une académie, sous le titre des 
&at£u5, dans laquelle on mêlait, aux 
plaisanteries les plus bouiïoQnes , le$ 
méditations les plus élevées de la phi- 
losophie. Il eut bientôt occasiop dQ 
remonter sur la scène ; ce fut cette foi3 
dans le rôle de Pascarello de certaines 
comédies du cardinal de Médicis. Di- 
vertissemens fort recherchés à la c{ini? 
pagne de ce prélat. 

Les Maffei de Volterra ayant aot 
cueilli Salvator Rosa comme leur bote 
pendant son séjour à Floreqce, liû 
fournirent l'occasion de composefydaat 
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leur délicieuse villa, ses quatre satires 
sur la musique , la poésie , la peinture 
et la guerre ; sujets que Ton peut con- 
sidérer comme le résumé de la vie de 
Salipator. 

Malgré le désir des Florentins , il 
partit pour Rome, séjour toujours 
eberaux artistes; mais il n'y trouva 
que l'envie prête à se ruer sur lui et 
à le déchirer. Salvator n'était pas 
disposé à succomber sans combat; 
aussi prompt à accepter la polémique 
qu'à tirer lepée, il jeta le gant dans 
l'arène, par sa mordante satire, in- 
titulée hEvviz. Les applaudissemens 
de Rome entière, au milieu de ces 
lâches persécutions, contribuaient à 
soutenir son courage; mais ce qui 
surtout le fortifiait dans cette lutte 
incessante , c'était son amour pour la 
peinture. En effet, à cette époque de 
sa vie, il produisit ses tableaux les 
plus célèbres. Rome fut le séjour qu'il 
choisit pour ses dernières années ; il y 
mourut à l'âge de cinquante-trois ans, 
A peu de distance de Sainte-Cathe- 
rine de Sienne se trouve le plus beau 
modèle, peut-être, de basilique, San* 
ta^Maria^Afaggiore (PI. 1 53). Sainte- 
Marie-Majeure est placée sur le Cis- 
pius, sommet du mont Es(]uilin;on 
fait remonter sa fondation à l'an 352, 
sous le pontificat de Libère. Elle eut 
lieu à la suile d'une vision que Jean 
Patricius et ce pape eurent dans la 
même nuit, vision qui fut confirmée 
le lendemain, 5 août, par une chute 
miraculeuse de neige. La neige couvrit 
précisément l'espace que devait occu- 
per Téglise; aussi cet édifice prit-il le 
titre AtSanta-MariaadNwes^ Sainte^ 
Ma rie -aux -Neiges, et de Basilique 
Libérienne. Aujourd'hui on l'appelle 
Sainte- Marie-Majeure, comme étant 
la principale des églises dédiées à 
la Vierge. C'est une des sept basili- 



ques de Rome ; elle possède une porte 
Sainte. 

Le pape saint Sixte agrandit ce mor 
nument remarquable, et lui donna sa 
forme actuelle. Plusieurs papes, et sur- 
tout Benoit XIV, qui le revêtit de nar* 
bras et de stucs dorés, ont pris soin de 
le restaurer et de l'enrichir. Dans le 
portique supérieur de la façade on 
voit trois balcons i celui du milieu sert 
pour les bénédictions papales. On con- 
serve, sous ce portique, les mosaïques 
qui ornaient l'ancienne façade ; ce sont 
des ouvrages de Gaddo G.iddi^ con- 
temporain de Cimabue ; ils ont été 
restaurés sous la direction de M. Ga- 
muocini. On y entre par quatre portes , 
sans compter la porte Sainte, murée 
ordinairement, et qui s ouvre seule- 
ment à l'époque du jubilé, c'est*>àdire 
tous les vingt-cinq ans, ou à l'occasion 
de l'avènement d'un pape. 

Il n'est peut-être pas hors de pro^ 
pos d'indiquer, en passant, que l'ou- 
verture du jubilé p<iratt être le pri- 
vilège de Sainte - Marie - Majeure. 
Dès la veille de ce jour «acre , la 
pontife, accompagné de sa cour, du 
peuple et de son clergé , se rend 
processionnellement à cette basili- 
que. Arrivé devant la porte Sainte, 
il frappe trois fois avec un marteau 
d'or, en prononçant les mots sacramen* 
tels aperite ponas ; à l'instant la ma- 
çonnerie qui fermait la porte s'écroule, 
et la foule se précipite dans l'église. 
Cette porte, image sensible du pou- 
voir spirituel des pontifes, reste ou- 
verte durant tout le temps des stations ; 
le dernier jour, on la mure de nouveau 
jusqu'à la vcilledu jubilé suivant. Dans 
cet intervalle, elle est l'objet d'une 
dévotion toute particulière. Les bonnes 
gens y ])rient, la baisent , en grattent 
religieusement les parois pour obtenir 
uHe sainte poussière dont ils assaison- 
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nent leur soupe ou leur chocolat. 
C'est , disent-ils^ une recette excellente 
pour se garantir des fièvres, du mal 
caduc et de la mort subite. Autrefois 
le jubilé n'avait lieu que tous les cent 
ans ; mais on les a réduits à cinquante, 
à trente, puis à vingt -cinq. On a 
même accordé à chaque souverain pon- 



tife le droit de signaler son exaltation 
par ce pardon général. Partout on 
donne au nouveau pape mille béné* 
dictions , et de son côté Rome profite 
de ce temps qui lui procure des in- 
dulgences, et l'argent de trois cent 
mille pèlerins. 

L'intérieur de Sainle-Marie-Majeure 
(PI. i53) est majestueux et noble; il 
se compose de trois nefs séparées' par 
trente-six colonnes ioniques de marbre 
blanc, qu'on croit tirées du temple 
de Junon. En entrant, on voit deux 
tombeaux : le premier, à droite, est ce- 
lui de Clément ix, les sculptures sont 
de Guidi Fancelli et Hercule Ferrata ; 
l'autre, qui est de Nicolas iv, a été exé- 
cuté par Léonard Sarzane. La magni- 
fique chapelle du Saint-Sucrement, que 
Sixte V érigea sur les dessins du che- 
valier Fontana, est revêtue de beaux 
marbres , et décorée de pilastres co- 
rinthiens et de peintures. En entrant 
je remarquai à droite le tombeau de 
Sixte V, dont la statue fut sculptée par 
Jean- Antoine Valsolde; vis-à-vis ce 
monument funèbre est celui de Pie v, 
son corps repose dans une belle urne 
de vert antique, ornée de bronze doré. 

Au milieu de cette chapelle est l'au- 
tel du Saint- Sacrement, décoré d'un 
magnifique tabernacle supporté par 
quatre anges de bronze doré. Le mat tre- 
autel de la basilique est isolé. Un riche 
et magnifique baldaquin le surmonte. 
Les mosaïques de la grande arcade , de 
même que celles de la nef du milieu, 
représentent divers sujets de l'Ancien 



Testament, et quelques traits delà 
vie de la mère de Dieu. 

On me fit voir, dans l'autre nef, la 
somptueuse chapelle de la Vierge, éri- 
gée par Paul v, de la maison de Bor- 
ghèse, sur les dessins de Flamine Pon- 
zio. Deux tombeaux ont été placés en 
cet endroit; celui de Paul v et celui 
de Clément vm , de la maison Aldo- 
brandini. L'autel est décoré de quatre 
superbes colonnes de jaspe oriental ^ 
cannelées et ornées de bases et de cha- 
piteaux de bronze doré, qui soutien- 
nent un entablement dont la frise est 
d'agnlbc, ainsi que les piédestaux des 
colonnes. L'image de la Vierge, que 
l'on dit faite par saint Luc, est posée 
sur un fond de lapis - lazuli, entourée 
de pierres précieuses, et soutenue par 
quatre anges de bronze doré. Sur l'en- 
tablement de cet autel , un beau bas- 
relief représente le miracle de la 
neige , qui donna lieu à la fondation 
de cette basilique. Enfin, les peintu- 
res des fenêtres, placées au-dessus 
des deux tombeaux , et celles des vous- 
sures au-dessus de ces mêmes croisées, 
méritent une attention particulière; 
elles sont de Guido-Reni. 

La veille de Noël, on montre à Sainte- 
Marie Majeure le berceau du Christ. Ce 
berceau représente celui de Bethléem, 
car nous ne pouvons en conscience 
admettre que ce soit le même, sui- 
vant certaines croyances communé- 
ment adoptées. On le cache dans une 
urne d'argent , pour qu'une indiscrète 
curiosité ne puisse l'apercevoir. Quel- 
ques brins de paille sont tout cequou 
en laisse voir , mais la foule des fidèles 
est dédommagée par l'aspect d'un plat 
de lentilles , les dernières qui furent 
servies à la Vierge. 

En sortant de la place de Sainte- 
Marie-Majeure , on voit ( PI. 1 53 ) une 
colonneen granit d'Egypte, provenant, 
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maient la ligne pour le fruit à veîiir , 
que Ton complète au dessert, par 
deux lignes de cristaux surbaissés. 
Un déluge de valetaille inondait le 
salon ; un mattre d'hôtel vint nous 
prier de ne donner nos couverts et nos 
assiettes , quand nous en changerions , 
qu'aux gens de livrée de la maison. 
L'avis n*était pas inutile; car ce festin 
est un- vrai pillage de maîtres et de 
valets*, qui se fait avec une scanda- 
leuse indécence. Les potages ne furent 
pas plutôt desservis qu'une foule de 
valets étrangers vinrent avec des as- 
siettes nous demander divers mets 
pour leurs maîtres ; surtout un d'en- 
tre eux s'était attaché à moi d'affection 
comme au plus niais de la troupe. Je 
lui donnai successivement un dindon, 
une poularde, un tronçon d'esturgeon , 
une perdrix, un morceau de chevreuil, 
des langues, du jambon; toujours il 
revenait à la charge. « Mais, mon ami, 
lui di5-je,la table est également servie 
partout, pourquoi votre maître ne 
mangerait-il pas ce qui se trouve de 
son côté? il n'a pas l'air d'être dégoûté, 
car je ne vis jamais personne manger 
de cette force-là. ^Detroye, qui n'était 
pas éloigné de moi , me dit : Vous 
êtes bien dupe ; tout ce qu'il vous de- 
mande sous le vocable de son maître , 
c'est pour lui-même. En effet, je ma- 
perçus que les plus modérés fourraient 
à l'envi dans leurs poches, envelop- 
pant pour plus de propreté une pou- 
larde aux truffes dans upe serviette ; 
car le linge est aussi de bonne prise. 
Les plus intelligens escamotaient un 
plat ; on les voyait sortir à la file du 
salon et emporter chez eux sous le 
faraiolo : les plus prudens , pour ne 
pas aller jusque chez eux et ne pas 
s'éloigner du lieu de la mêlée dans le 
plus chaud de l'action , avaient des 
en avait pour huit cents livres ; ils for- relais sur l'escalier , tels que femmes 
R. 



dit-on, de la basilique de Constantin , 
on du temple de la Paix. L'image de 
la Vierge la couronne. C'est un monu- 
ment que Clément vni érigea en i SgS , 
en mémoire du retour au catholicisme 
de notre Henri iv de France. 

Tous les ans , le jour de Sàiiite- 
Luce, 12 janvier, l'ambassadeur de 
France célébra^it l'anniversaire de cette 
conversion par un superbe festin pro- 
digieusement cher. 

Écoutons le spirituel président De 
Brosses faire le récit d'un repas donné 
h cette occasion , et auquel il assista, 
lors de son voyage à Rome : 

c Le duc de Saint-Aignan , voulant 
s'en dispenser ; cette année , avait 
proposé à notre cour d'en employer la 
dépense à doter des filles daâs quelques 
églises; mais la cour, qui sait que cette 
méthode est usitée en ce pays^ci , a 
répondu à l'ambassadeur qu'il eût à 
faire comme de coutume. 

» Ce diner n'est pas la chose la 
moins curieuse qui puisse se voir ici. 
Nous étions cent cinquante assis des 
deux côtés d'une même table en fer à 
cheval , couronnée en volutes ])ar les 
bouts. Il y avait sept à huit cardinaux, 
rOltoboni,rAquaviva, l'Alente, l'Al- 
bani, l'Orsini, le Tencin.... etc. ; le 
Canillac qui voudrait bien être car-- 
dinal aussi , des gentilshommes fran- 
çais , les principaux gentilshommes 
étrangers, un grand nombre de sei- 
gneurs romains , surtout ceux affec- 
tionnés à la France. Quatre maîtres 
d'hôtel faisaient le service avec leurs 
suivans, distingués en quadrilles par 
des rubans de couleur : chacun avait 
son entrée par différentes portes du 
salon. Avant de m'asseoir, je comptai 
quarante-neuf surtouts ou dormans 
chargés de cédrats. Le duc de Saint- 
Aignan me dit, après le diner, qu'il y 
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et enfans qui Toituraient les vivres 
dans leurs taudis. On m'assura même, 
comme uu fait cerlain , que Témulatioa 
du pillages elendaitjusquauik maîtres, 
et qu'un genlilhomme italien , qui 
trouvait un plat à sou ^ré, 1 envoyait 
fort bien chez lui par son laquais. Le 
diable est qu'ils i^reoneot non-seule- 
ment les plats j mais encore ce qui est 
dedans ; en un mot , je fus indigné 
de toute cette conduite. 

» Quand mon émissaire revint, je 
ne lui donnai plus que des crèmes ; il 
s'en dégoûta et alla chercher pratique 
ailleurs. 

» Au café, l'ambassadeur me dit qu'il 
j perdait vingt-cinq à trente pièces 
de vaisselle d'argent par année com- 
mune I et souvent de la vaisselle d'em* 
prunt, ce qui le fâchait le plus; il 
estime qu'indépendamment de cet 
article, la.dépense du fesiin lui revenait 
à près de douze mille livres. Je lui 
demandai pourquoi il soufiVait une si 
mauvaise police, à laquelle il n'était 
pas bien difficile de mettre ordre. Ahl 
me répondit* il en riant, c'est une 
fêle publique, il faut q ue tout le monde 
s'en ressente, grands et petits. Le plus 
beau coup de théâ^lre fut le moment 
du fruit.' Tandis qu'on le servait 'on 
entendait tous les pieds trépigner d'im- 
paiience. A peine fut-il servi que les 
bras se jetèrent de tous côtés par- 
dessus nos épaules pour piller ouver- 
tement; les valets de la maison, et 
même les pages , à l'imitation d'Esope , 
qui porte le diner de sonmatlre, se 
mirent au .plus vite de la partie. Pas 
un des convives ne goûta du fruit; il 
fallut se lever et faire place. Il mourut 
à cetie journée une infinité d'agnimi 
confus ; mais il ne resta pas un des 
cadavres sur le champ de bataille. » 

Presque vis-à-vis le monument qui 
rappelle la conversion du Béarnais , 



se trouve l'église de Saint- Antoine , 
qu'on croit avoir été bâtie sur les 
ruines du temple de Diane , ou plutôt 
de la basilique de Sicininus. Cette 
église est célèbre par une cérémonie 
annuelle fort curieuse, dont elle a le- 
privilége : la bénédiction d^s bétes. 
Le jour delà fête de Saint- Antoine, cbe« 
vaux et mulets , ornés de tresses , de 
nœuds et de cocardes de mille cou* 
leurs ^ sont conduits à la porte de 
l'église du saint. Là , du haut dune 
estrade , des prêtres se fatiguent , du 
heures durant» à secouer l'asperioir 
sur ce troupeau qui défile devant eut. 
Une maison aurait dix voitures , que 
toutes se présenteraient au goupillon 
sacré. L'usage veut aussi que les 
maîtres paraissent dans les plus belles 
pour avoir leur .part de la bénédiction. 

Lacérémoniea pourbutde préserver 
de tout accident , pendant l'année, les 
animaux que l'usage admet à cette 
fonction singulière. Mais pourquoi 
les ânes sont-ils exclus de cette pieuse 
cérémonie? Aurait^on oublié la mon* 
ture de Balaam , ou le jour des ra- 
meaux à Jérusalem? 

En quittant Saint- Antoine, et en 
se dirigeant vers celui des sommets 
de TEsquilio , qu'on nommait autre^ 
fois Oppius , on trouve l'éijlise de 
Saint- Martin , dont le pape Sjm- 
maque est le fondateur, £n cet en- 
droit existait jadis une église bâtie par 
Constantin. L'édifice moderne a été 
restauré et tellement embelli en i65o, 
et vers la fin du dix-septième siècle, 
qu'il est devenu un des plus besus 
et des plus mai^nifiques de ce genre* 
Les trois nefs sont divisées par vin|;l- 
quatre colonnes antiques de diffêrCDS 
marbres, et d'ordre corinthien. 

Je descendis sous le mattre-aulel 
par un bel escalier de marbre, et je 
vis le lieu où l'on conserve les corps 
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des papes saint Silvestre et saint Mar- 
tin. 

La montée qui conduit à Saint-- 
Pierre in-Fincoli rappelle un des plus 
borribles attentats de lancienoeRome, 
puisqu'on prétend qu en cet endroit 
exisiait la rue Scélérate , ou lambi- 
lieuse et infâme Tullie fît passer son 
char sur le cadavre du roi son père. 

L'église Saint-Pienre-in-Vincoli fut 
érigée en 44^ t ^^ temps du pape 
Léon le Grand , parEudoxie , femme 
de Yalentinien m , empereur d'Oc- 
cident , pour y conserver la chaîne 
avec laquelle Hérode avait fait attacher 
lapôtre saint Pierre dans la prison de 
Jérusalem. Le pape Adrien fit rebâtir 
celte église, et Jules u la restaura en 
i5p3 I sous la direction de Baccio 
Bandinelli . Enfin, en 1 7o5, elfe fut dis-* 
posée telle qu'elle est encore actuel- 
lement» 

Quoique le Christ ait dit : Mon 
royaume n'est pas de ce monde, ses 
vicaires ont toujours montré la plus 
vive ambition de laisser après eux des 
traces de leur passage sur cette terre; 
les pontifes, même les plus âgés et les 
plus faibles, ont constamment essayé 
de perpétuer la mémoire de leur règne 
par quelque monument qui leur fut 
personnel. La vie de Jules 11 a été consa- 
crée à un fameux tombeau dans Saint" 
Pierrein- Fincoii^tt il fit plus d'avances 
à Micbel'-Ange pour l'engager à y tra- 
vailler, qu'il n'aurait voulu en faire au 
plus grand souvt^rain de la t,erre pour 
en obtenir les avantages politiques les 
plus importan». 

C'est qu'aussi, entre les mains de 
l'admirable sculpteur, le tombeau de 
Jules, quoique in;ichevé, est le plus 
important résultat de Tart moderne. U 
faut convenir qu'il existait une analo- 
gie peu commuAe entre le génie de 
Michel- Ange et le caractère de Jules u, 



qui l'avait si activement employé. L'ex- 
pression hardie , menaçante , la fierté 
delà pose du colossal Moïse, ne se rap* 
portent pas moins au fougueux pontife 
qu'au législateur des Hébreux. « L'a- 
justement de la figure , quoique traité 
largement, pourrait être critiqué,» a 
dit quelqu'un. Malgré ce reproche, 
rien n'est plus imposant qu'une telle 
figure colossale , portant les tables de 
la loi recueillies au milieu des éclairs 
de Sinaï, et regardant fièrement le 
peuple, dont la résignation lui parait 
douteuse et chancelantie. 

Ce fameux Moïse a inspiré, parmi 
une multitude d'autres vers, deux 
beaux sonnets : l'un de Jean-Baptiste 
Zappi, l'autre d'Alfieri. Nous citerons 
seulement le meilleur des deux : mal- 
heureusement il n'est pas d'Alfieri , 
quoique sa grande renommée eût du 
promettre le contraire. 

Chi è costu! che in sî ^and ,pie(ra icoUo 
Siede gigaate e le più illustri e conte 
Opre deir arlo avança , e ha vive e pronte 
Le labbra si che le parole aacolto ? 

QuetU è Moaè ben mel dimotlra il folio 
Onor del mento, e il doppio raggio in fronte; 
Questi è Mosè quande scendea dal monte 
£ gran parle del nume avea nel volto. 

Tal era allor che le sonanli e vaste 
Acque ci sospese a se dintorno, c taie 
Quaado il mur chiuse, en ne fe' tomba altmi. 

Evoî , sue turbs , un rio vitello alzaste. 
Aluto aveste imago a questa equale , 
Ch'era men fallo l'adorar costui. 

Quai esUil ce héros qui, semblable ii un géant, est 
sculplé dana ce marbre immense » ouvrage qui «ur- 
passe les chefs-d'œuvre les plus célèbres ; ses lèvrea 
•ont si animées qu'il me semble l'entendre ? « 

C'est Moïse , c'est lui . je le reconnais à ce menton 
couvert d'une barbe épaisse , à ce double rayon qui 
le couronne. C'est Moïse tel qu il descendit de la 
montagne , le visage empreint d'une partie de la 
divinité 

Tel il était alors qu'il suspendit autour de lui le« 

vagues sonores et profonde» , tel il était alors que, 

brisant ces murailles hulnides , U en fit un tombeau 

à régyptien. 

'£h! YOiia|fOD peuple, qui élovâtet une Mh 
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impie , que n'avez-YOUs érigé une «emblable image? 
yotre crime eût été moins grand d'adorer ce chef- 
d'œuvre. 

Les ruinesles plus voisines de la tour 
de Néron et du Colysée sont celles des 
Thermes de Titus ; et le même aqueduc 
fournissait leau à ces deux derniers 
monumens. Un grand nombre des salles 
des Thermes de Titus, ensevelies sous 
les ruines des étages supérieurs , fu* 
rent déblayées sous Léon x. Raphaël en 
étudia les fresques , et en imita le goût 
dans les ornemens des plafonds du Va- 
tican. Mais afin que ces lieux souter- 
rains ne devinssent pas des repaires de 
bh<.ands, on y rejeta les décombres 
qu'on en avait retirés. Trois cents ans 
après on pensa à les en débarrasser une 
seconde fois ; mais ce ne fut que sous 
les Français que ce grand ouvrage fit 
des progrès , et il y a maintenant trente 
cLambres accessibles, ainsi qu'un grand 
nombre de corridors qui ne conduisent 
à rien, et dont Tusage est inexplicable. 
Beaucoup d'autres pièces n'ont pas en- 
core vu le jour depuis leur première 
inbumation. On reconnaît qu'elle n'a 
eu lieu que depuis l'établissement d^ 
christianisme ; car on a trouvé un î^utel 
chrétien à l'entrée de l'une d'elles, dont il 
paraît qu'on avait fait , dans le sixième 
siècle, une chapelle dédiée à sainte 
Félicité. Rien n'annonce que ces salles 
aient été des bains ; point de baignoires 
ni aucun grand réservoir; ainsi le nom 
de Thermes semblerait peu applicable 
à cet édifice. Parmi le grand nombre de 



galeries de tableaux et de statues, et 
de vastes portiques où les philosophes 
enseignaient et disputaient; c'était le 
départenient des plaisirs intellectuels 
(ce mot appartient à M. Simond). Au 
moyen de bougies fixées au bout d'un 
bâton on montre, sur les voûtes des 
salles basses , des fresques parfaitement 
conservées , qui représentent des ara- 
besques et des petites figures gracieu- 
ses , presque hors la portée de la vue , 
puisque la voûte est très-élevée. Ces 
chambres n'ayant point de fenêtres, 
n'étaient. destinées à être vues qu'à la 
lueur des lampes. 

Le plan général de l'édifice ne saurait 
être déterminé à travers le chaos des 
ruines. On ne voit que des masses in- 
formes de briques semblables à des ro- 
chers , et sans rapport les unes avec les 
autres : des portions de voûtes prêtes à 
tomber, mais qui ne tombent point, et 
à travers certaines ouvertures dans la 
terre des appartemens qui y sont en- 
fouis. 

Le gardien actuel de ces ruines ex- 
plique tout cela, en disant que les 
constructions ont été interrompues 
sans avoir jamais été reprises et ache- 
.vées. 

Entre l'Esquilin et le Viminal, et à 
quelque dislance des Thermes de Ti- 
tus, était la Suburra, l'un des quar- 
tiers les plus fréquentés de l'ancienne^ 
Rome. César avait sa demeure en cet 
endroit , alors que^ se livrant à tous les 
, excès, il n'aspirait pas encore à l'em- 

niches a statues, on en montre une que pire de Rome et du monde entier. 

Ion assure avoir été occupée par le Ses voisins étaient beaucoup de mar- 

Laocopn; mais la tradition indique 



aussi une vigne derrière les Thermes , 
comme ayant été le lieu où ce groupe 
majinifique fut découvert, il y a trois 
cents ans , ce qui semble peu probable. 
L'étage supérieur qui existe encore en 
partie contenait des bibliothèques , des 



chauds, d'escrocs et de jeunes gens 
amis des plaisirs faciles et honteux. 

A l'extrémité supérieure de la Su- 
burra, qu'on peut regarder comme une 
vallée, s'élevait leTigillumSororicum, 
pourvu d'un autel expiatoire. Le peu- 
ple avait absous Horace du meurtre de 
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sa sœur, en faveur de sa victoire sur les 
Curinces; mais le brutal vainqueur fut 
ob]i{(éde piisser souâ le Tigillian^ sous 
teite poutre (rignominie qni G^^urait 
un joug, et de reconnaître ainsi le pou- 
voir des lois , alors même qu'on les vio- 
lait pour lui seul. 

k Cette histoire des Horaces n'est 
peut-être qu'un conte qui flattait Ta- 
mour-propre des Romains; il est tout 
naturel qu'ils l'aient embelli de ce qui 
pouvait le rendre plus intéressant. Ce- 
pendant, pourquoi ce combat de trois 
contre trois n'aurait-il pas été possible 
à Rome? Les Bretons ont bien leur fa- 
meux récit des trente champions. Néan- 
moins , j'aimerais mieux trouver la der- 
nière pierre de cet autel d'expi.ition , 
dont l'idée était éminemment morale , 
que celle de l'arc ig;noble de Gai i en 
qu'on voit encore au sommet de la Su- 
burra moderne. A la pierre seraient at- 
tachés de glorieux souvenirs, au lieu 
que l'arc ne rappelle que le règne 
odieux d'un prince méprisable. » 

Une école dédiée à Minerve s'ap- 
pelait le Forum Palladium. Dans ce 
litiu les jeunes lilles de Rome étaient 
exenSéeS aux ouvrages convenables à 
leuf ftéxe. Les images de diiïerens 
jeux sont sdUlptées en bas^relief sur 
une ancienne frise (PI. i54)* 

Le temple de PallaSf qui paratt avoir 
fait partie du Forum de Domilien, se 
trouve au coin d'une rue du voisinage. 
On admire dans cet édiGce deux belles 
colonnes (PI. i54), l'entablement, et 
une figure de Pallus encore debout^ 
sculptée en demi -relief et de grandeur 
naturelle. 

A l'entrée des populeuses vallées du 
Quirinal et de l'Esquilin , était le Fo- 
rum Nerva ; il n'en reste qu'un arc, 
sous lequel passe une rue. Les trois 
colonnes, cannelées et d'ordre corin- 
thien, qui supportent le clocher de 
R. 



l'église moderne , sont de beaux débris 
du temple de Nerva (PI. r54). Le Fo- 
rum , qui porte le nom de cet cm pereur, 
fut témoin du cruel exemple fait par 
Alexandre sévère sur un de ses favoris, 
Yetranius Turinus , qui promettait les 
Grâces du prince pour recevoir des ca- 
deaux, ainsi qu'il s'est pratiqué long- 
tem psàRome et dansbeaucoup d'autres 
endroits. 11 le fît périr suffoqué par une 
fumée de paille et de bois humide, tan- 
dis que le crieur public répétait: «Celui 
qui a vendu de la fumée est puni par la 
fumée. » 

Maintenant ^ s'ofire à nous une 
colline qui formait l'un des quartiers 
les plus peuplés de Rome ancienne. 
C'est l'Esquilin qui tient au Cœlius 
parle sommet de la vallée Labicana. 
Aujourd'hui la colline est déserte ; on 
y distinguait autrefois le temple du 
Repos , car une bonne partie des ci- 
toyens romains se faisaient enterrer 
en ce lieu. Nous disons enterrer ; 
encore cette expression n'est-elle pas 
exacte, car souvent la terre ne recou- 
vrait pas les restes qui lui avaient été 
confiés , ainsi que l'attestent ces vers 
d'Horace, où nous voyons les bêtes 
féroces se disputer les dépouilles mor- 
telles des habitans. 

Post insepuUa membra différent lupi 

Et Esquilinae alites 

Epod. Od, T. 101 • 

Vos cadarres sans sépulture 
Des vautours et des loups deviendront la pâture. 
Trad. de Dabu< 

Pour changer la destination funé- 
raire de l'Esquilin , et pour purifier 
l'air empesté par la présence de tant 
de cadavres , Ausruste fit don à Mé- 
cène d'une grande partie de cette 
colline. Maître du terrain , le favori 
de l'empereur opéra promptement 
une joyeuse métamorphose de ces 
lieux, si tristes et si lugubres. Des 



L'ITALIE. 



jardins s'élèrent de tous côtés : partout 
des fleurs, des arbi'es, montrant leurs 
yerts ombrages et leurs riches couleurs, 
semèrent sur les pas de leurs nobles 
maîtres de la fraîcheur et de doux 
parfums. On vit même des palais 
peupler TEsquilin par les soins ac- 
tifs de Mécène, et son favori à lui , cet 
Horace , dont il aimait tant la société , 
a souvent chanté les merveilles de cette 
somptueuse demeure. Écoutez en quels 
termes le poêle invite son illustre 
patrpn à se dérober aux charmes des 
palais de TËsquilin pour venir visiter 
sa modeste retraite : 

Eripe te morae ; 

Ne semper uclum Tibur et iËsuIac 
Déclive conterapleris arvum, et 
Telcgoni ju^a parricidae. 
Fastidiosam dcserc copiam , et 
Molc'm propinquam nubibus arduis : 
Omittc mirart beats 
Fumum et opes strepitumque Roms. 

Cahm. m, 29. 

O mon protecteur, ô Mécène, 
Cessez d'admirer ce YsIIon , 
Tibur. ses humides campagnes, 
Le* chants d'Ésule et les montagnes 
Du parricide Télégon. 
Quittez l'ennuyeuse abondance , 
Ces palais qui fendent les cieux, 
Et fuyez d'une yille immeuse 
Tous les plaisirs tumultueux. 

Trad. de Dahu. 

Ainsi l'Ësquilin tirait son éclat des 
jardins de Mécène. Il faut mentionner 
aussi le palais de y espasien, les thermes 
de Titus et de Gordien , les tem- 
ples de Junon-Lucine et du Bon- 
heur. Il ne reste que de tristes dé- 
bris de tous ces grands édifices. La 
maison de Mécène était probablement 
celle de Pompée , dont Antoine s'était 
emparé après la journée de Pharsale , 
et qui, sans doute, aussi revint au 
ministre d'Auguste après la victoire 
d'Actium , comme la dépouille du 
vaincu. Là fut IcMinervum, académie 
loug-tcmps célèbre , où d^illiislres pro- 



tecteurs, à l'exemple de l'immortel pro- 
tecteur de Virgile et d'Horace, encou- 
rageaient le génie par les honneurs et 
les récompenses. Des célèbres et déli* 
cieuses carines, il ne demeure que 
des ruines éparses dans des vignes. 
Une tour carrée y est encore debout. 

Ce que les moines n'ont pas envahi 
de cette jolie colline , est devenu la 
propriétéde quelques familles papales. 
La basilique de Sainte-Marie-Majeure 
a remplacé le temple de Junon-Lucine. 
Sain t-Eusèbeest sur les ruines du palais 
des Gordiens. 

C'est sur l'Ësquilin qu'était la 
maison d'Horace , devenue depuis la 
propriété de Juvéhal. Là, on voyait le 
favori deMécène offrir floribus et uino 
genhim memorembreuisceui: «des fleurs 
et du vin au génie qui nous rappelle la 
brièveté de la vie. » — L'ermitage ne 
pouvait pas être grand , car il est situé 
sur la croupe même du coteau; mais 
on sent qu'on devait être bien à l'abri 
dans ce lieu, et que tout y était com- 
mode, quoique petit; du verger, devant 
la maison, l'œil embrassait un pays 
immense. Modeste retraite du poëte 
à qui peu suffit, et jouit de tout ce qui 
n'est pas à lui j spatio brevfi spem Ion- 
gamreseces: « renferme dans un espace 
étroit tes longues espérances. » 

Mais aussi bien , puisque nous ve- 
nons de parler de la maison d'Horace, 
arrêtons-nous quelques instans en cet 
endroit , pour nous entretenir de ce 
poëte célèbre dont on pourrait dire, sauf 
une légère variation, ce que Chénier 
disait du grand peintre de l'antiquité , 
Homère. 

Même après cinq cents ans, Horace respecté 
Est jeune encor de gloire et d'immortalité. 

Nous empruntons à M. H. Hosteia 
le passage suivant sur Horace : 

a Le 8 décembre de Tan de Rome 688, 
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selon la chronologie deVarron ( soixan- 
te-six ans avant Jésus-Christ), naquit 
à Vénusie, ville frontière de la Lucanie 
et de la Pouille, celui qui devait être 
un jour le poëte delà raison et du plai- 
sir, le favori d'Auguste et de Mécèoe, 
Horace enfin. Le nom de cet écrivain 
célèbre me rappelle les jolis vers de 
Ducis : 

Horace, humble, élevé, charmant, cité toujours; 

Ce sage en négligé qui chanta les amours , 

Le vin , les jeux , la table , et sans perdre un sourire 

Eut toujours pour la mort une corde à sa lyre. 

A peu de frais, dit-il, amis, vivons contens : 

Il faut si peu pour rh«mme et pour si peu de temps. 

Regardez ce cyprès : pourquoi sur le rivage 

Tantde vivres, d'apprêts, pour deux jours de voyage? 

9 Grâces à cette insouciante philoso- 
phie, Horace seul, pour ainsi dire, 
entre tous les poètes , a Theureux pri- 
vilège de charmer universellement les 
loisirs , et d'orner la mémoire de tous 
les hommes qui cultivent en eux le don 
céleste de Tintelligence. Pour cette no- 
ble élite de l'espèce humaine, il n'est 
le poëte d'aucune situation et d'aucun 
âge en particulier, il est celui de tous 
les âges et de toutes les situations : il 
platt sans condition aucune. Son petit 
livre est, à force de goût, de grâce et de 
bon esprit, le plus populaire de tous 
les livres : une foule de ses vers sont 
devenus des dogmes en littérature, des 
axiomes en philosophie. 

» Montaigne, le sage et bon Montai- 
gne Jette continuellement dans sa cau- 
serie les idées et les paroles même d'Ho- 
race. Fénélon , cet autre génie si pur 
et si beau , était plein d'Horace. Heu- 
reux ceux qui peuvent lire aisément, 
dans sa lanfrue originale , le plus agréa- 
ble des philosophes et le plus éclairé 
des poëtes ! 

9 Gomme presque tous les hommes 
de génie, Horace ne doit son illustra- 
tion qu'à lui-même, et non point à 
l'éclat de ses ancêtres. Son p:rc, sim- 



ple affranchi , s'était acquis une for- 
tune honnête dans l'emploi d'hnissier 
aux venles publiques, et s'en servit 
pour lui donner la meilleure éducation. 
Au lieu de se borner à lui faire fré- 
quenter les écoles de sa ville natale, il 
le conduisit à Rome, et lui servit lui- 
même de gouverneur. Le sentiment de 
reconnaissance qu'un pareil dévoùment 
paternel inspira au jeune poëte fut bien 
profond, si nous en croyons ces vers 
quil composa long-temps après cette 
époque : 

Noluit in Fiavi ludum me mittere, magni 

Quo pueri magnis è centurionibus orli, 

Laevo suspensi loculos tabulamque lacerto , 

Ibant octonis referentes Idibus a?ra. 

Sed puerum est ausus Romam portare , docendum 

Arles quas doceat quivis eques atque senator 

Semet prognatos 

Sat. VI , /. X. 

Quoiqu'il n'eu t pour tout bien qu'un domainemodique^ 
n ne m'envoya point à l'école publique , 
où les fils des tribuns apprenaient à compter - 
Combien , à tant par mois, un sou peut rapporter. 
Dès mon enfance , à Rome il osa me conduire , 
Avec les fils des grands voulut me faire instruire , 
Me donna des valets, d'honnêtes vétemens, 
Si bien qu'on m'aurait cru de plus riches parens ; 
Chez les maîtres, partout, m*aocompa&^ant sans oesie. 
Il sut de mille erreurs préserver ma jeunesse. 
Trad. de Daeu. 

» Bientôt Horace quitta Kome pour 
aller terminer dans Athènes sa brillante 
éducation. Pendant son séjour dans la 
ville de Minerve, il se lia d'amitié 
étroite à Brutus, dont il partageait , 
avec toute la fougue d'un jeune homme, 
les nobles sentimens d'indépendance. 
Les deux amis jouissaient d^icieuse- 
ment du séjour d'Athènes, quand la 
mort de César fit éclater la guerre. 
Brutus réunit sous ses étendards Va- 
rus, le jeune Pompée, le fils de Gicé- 
ron , tous les Romains répandus dans 
la Grèce. Il connaissait Horace, et lui 
donna le commandement d'une légion. 
Octave semblait venger son père adop- 
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tif ; Brutus croyait encore à la liberté. 
Après r|uelque8 alternalives àe reveri 
et de succès, la fortune d'Octave triom* 
pha dans les plaines de Pbilippes. Ho^ 
race s'y comporta cotnme Un homme 
^ue la gloire attend dans une autre 
carrière. Il prit la fuite. 

» Brutus et Cassius avaient succombé 
sons les coups d'Octave : une amnistie 
fut dlTerte par le vainqueur à ceux qui 
déposeraient les armes et repasseraient 
en Italie. Quelques Romains rebelles 
profitèrent de ces dispositions bien- 
▼eilli^ntes; Horace fut du nombre. Mais 
hélas ! son patrimoine avait été confis- 
qué : des étrangers étaient venus s as« 
seoir au foyer de son père , si bon et si 
vénéré! Cependant, quelques débris 
de sa fortune lui restaient encore ; il 
les employa à acheter une charge de 
secrétaire du trésor, non pas que cette 
fonction fût diurne de lui , mais ne fal- 
Jait-il pas vivre? La crainte de ce 
monstre hideux , qu'on appelle pau- 
vreté, bien plus encore que le désir 
d*ac(,'îérir une gloire mensongère , in- 
spirèrent à Horace ses pr.emières poé- 
sie*! Gardons-nous donc d'être trop 
sévères envers lui, lorsque plus tard 
nous le verrons consacrer sa muse à 
chanter les plaisirs des festins et de 
lamour. 11 en jouissait comme d'un 
bien inespéré. 

n La situation dans laquelle il se 
trouvait f au début de sa carnière poé- 
tique, dut influer sur la nature et le 
genre de ses écrits, auxquels d'ailleurs 
une vocation décidée , qui se déve^* 
loppa en lui par la suite, imprima 
un caractère ' tout - à - f^iit spécial. 
L'homme qui est malheureux et qui 
se sent du talent l'emploie à mendier 
quand son courage est faible ; mais s'il 
a cette fierté qui dédaigne la prière, 
il nourrit au fond du cœur une haine 
secrète contre tout ce qui lui est supé- 



rieur, con treles heureux de la vie. Cette 

haine est peu noble t hélas ! pardon- 
nons à l'infortune de n'être point i^cné* 
reuse. Aussi vit-on le génie poétitjue 
d'Horace débuter par des satires. II fl 
su reproduire 9 en ce genre d'écrits, les 
formes et l'esprit de la vieille comédie 
grecque. 

» Quoiqu'il donnât peu de publicité 
à ses premières oeuvres, son nom, porté 
sur l'aile capricieuse de la Renommée ^ 
fut bientôt connu de Varius, de Virgile 
et de quelques personnages éminens. 
L'aimable Virgile, cet homme à Vdme 
blanche^ suivant l'expression d'Horace^ 
éul le premier l'idée de le recommander 
àMécène, elfut secondé par Varius dans 
ces bienveillaos efibrts. Mais qu'une 
amitié puissante était difficile à con- 
quérir alors I Qu'elle était solide aussi 
quand une fois on l'avait ihéritée 1 Ho* 
race dut attendre neuf mois enlieri 
avant d'être admis au nombre des fami- 
liers de Mécène. Le poëte signale en 
ces termes cet honorable noviciat i 

Optimus oHm 

VirgiliUs , post hanc Varitif, dltére qaid essém. 
Ut Teni corâm, sio^tllilm padtt locBtUi, 
Infans namquepiidor prohibebal plnra profari, 
Non ego me claro natum patre, non ego circum 
Me Satureiano vectarl rura caballo, 
Sed, quod érant, fiarro. IteapondS^, Bt tilus est mtê, 
Paoca : abeo ; eirevocas dodo post menae « jobaaqvè 
Esse in amicorum namero. Magnam hoc eço doco. 
Sat. ri, £iV. i. 

VirgîU et Varias, ces excellcns amis, 
Vous parlèrent de moi; bientôt chez vons admis, 
Timide par respect, discret par Caractère, 
Je TOUS dis qui j'étais « en deux mots, sant nyttèref 
Je ne me vantai point du rang de mes aieui. 
Ni d'aller dans mes champs avec un train pompeux. 
Votre réponse fut celle d'un homme sa^e : 
Quelques mots de bonté, comme c*est votre usage. 
Je sors; neuf mois après, rappelé près de voaft 
Je devins votre ami. Ce titre m'est bien deux. 
Trad. de Daru. 

» Mécène ne se contenta pas d accor* 
der ses bonnes grâces à notre poëte , de 
l'emmener à Brindes , où il se rendait 
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pour réconcilier Antoine et Auguste ; la Sabine? A d'autres les émotions de 



de lui faire de nombreux présens; en< 
fin de lecombler de toutesles manières; 
il voulut encore qu'il participât a la 
bienveillance de l'empereur. Mécène 
mérita dès lors pour jamais d'attacher 
à son nom Tidée d'un patronage litté- 
raire ^ à la fois éclairé par le i^oût et 
ennobli parlamitié. 

» Auguste accueillit Horace avec 
bontés et voulut lui donner l'emploi 
de son secrétaire; brillant embarras qui 
ne pouvait tenter qu'un ambitieux, et 
qu'Horace n'bési ta pas à refuser. Au- 
guste nd se souvint plus du passé, et 
etit sans doute peu d'eflbrts à faire pour 
oublier qu'un guerrier tel qu'Ho- 
race avait porté les armes contre lui. 
De ce moment aussi , le poëte em- 
brassa avec sincérité la cause de son 
illustre protecteur. Le parti de la ré« 
publique n'existait plus, car on ne 
pouvait reconnaitre pour tel celui que 
dirigeait Sextus - Pompée. Antoioe 
n'était plus que l'inrligne adorateur 
d'une reine courtisane. Les Romains 
considéraient Auguste comme leur pè'* 
re^ et lui donnaient publiquement les 
noms de bienfaiteur et de sauveur de 
la patrie. Horace, entraîné par le de- 
voir de sa reconnaissance personnelle , 
suivit le char du triomphateur, mêlé à 
la foule des Romains, du milieu des- 
quels sa voix poétique prédisait k César 
un empire sans fin et des trophées écla- 
tans. 

» Car alors la satire n'élkit plus un 
besoin pour Horace. Que lui importait 
désormais que les autres fussent /.ches 
et décorés d'honneurs ! N'avait-il pas 
reçu en présent de Mécène, la jolie 
villa de Tibur, tant de fois célébrée 
dans ses ouvrages, et dans laquelle il 
priait son noble patron de vouloir làen 
se rendre à la chute du jour pourboire 
doucement d'un vin misérable venu de 
R. 



la puissance, les ambitions litlrraires. 
A lui la mauve légère, la chicorée et 
leà noix de son verger; à lui l'amitié de 
Mécène, un doux repos sous de frais 
ombrages; un peu d'éludé, non pas 
pour rem pli r sa vie , mais pour occu per 
ses loisirs. Il ne rougit même pas de ce 
que son père était alTranchi. Pour excu- 
ser ce vice de son origine , avec quelle 
spirituelle raillerie il fait ressoftir l'in- 
convénient d'être en évidence, lors- 
qu'on porte un écusson dont là face 
n'est pas exemple de taches ? 

1» On a reproché à tort à Horace d'à* 
voir été un adroit courtisan ; que dîs- 
je ! un vil flatteur. Presque jamais, 
pourtant, il ne donna à Auguste que 
des louanges méritées; quant à celles 
où l'on trouve quelque exagération , il 
faut tenir compte de l'enthousiasme 
lyrique du poêle. Croirait-on qu'Au- 
guste était mécontent de. ce qu'il appe- 
lait la froideur d'Horace? « Sachez, lui 
écrivait-il , que je suis en colère contre 
vous, de ce que vous ne Vous adressez 
pas plus souvent à moi dans vos épttres : 
craiirnez-vous de vous déshonorer aui 
yeux de la postérité, en monlrant que 
vous êtes de mes amis?» Ainsi par- 
lait la conscience alarmée de l'usurpa- 
teur. Horace répondit par la fameuse 
épitre : 

.... Cùm tôt custineatet Unu 

Negotia solua. • . . , 

I. II. £p. 1. 

O TOUS dont les exploits protègent Tllalie, 
Voua de qui les yertus l'ont ornée cl polie; 
Voas qui la réformant, réclairant par tos loiif 
Du fardean de l'état portez seul tout le poids; 
César, ne craignez pas qu'une indiscrète musc, 
"Aux dépens des Romains de vos moment abuse. 

» Outre le reproche de flatterie, 
d'autres torts non moins capitaux ont 
été imputés à notre poëte ; ce sont ceux 
qui proviennent d'un amour - propre 
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excessif et d'obscénité.Nous ne préten- 
dons pas disculper entièrement Horace 
dé toutes les faiblesses qu'on lui repro- 
che. Homme, il a payé tout son tribut 
à Timperfection humaine. Que Ton 
considère cependant que si dans les 
épilogues du second et du troisième 
livre il promet beaucoup , ses promes- 
ses ont été bien surpassées par la réalité. 
Bientôt même , comme s'il se fut repenti 
de son emphase et de sa jactance, il 
s adresse tristement à son lirre, et an- 
nonce qu'au bout de quelques années 
il sera exilé dans les provinces, ou de- 
viendra la pâture des vers. Ne recon- 
naît -on pas .dans ce langage ces al- 
ternatives despoir ambitieux et de 
découragement subit qu'éprouve tour 
à tour un malheureux auteur? Quant 
au langage obscène d'Horace , Voltaire 
( qui le croirait ?) lui en fait un crime 
capital. Ce qui a provoqué ce reproche, 
se borne à deux satires et à deux odes 
contre des vieilles femmes : mauvaises 



autrefois Varia. Ustique était le nom 
de ce domaine , dans lequel se trou- 
vaient, sans compter le jardin et les 
bois , des vignes , des champs , des 
vergers d'arbres fruitiers et d'oliviers , 
enfin des pâturages. Certes, il y avait 
là de quoi vivre , surtout pour un cé- 
libataire. L'endroit où était située 
l'habitation s'appelle aujourd'hui les 
Vignes-de- Saint-Pierre. Vers 1761, 
l'abbé de Chaupy découvrit, au moyen 
de fouilles qu'il fit faire , les ruines de 
cet édifice^ que recouvraient d'autres 
ruines d'un caractère bien difierent, 
celles d'une vieille église. Il faut lire 
dans le morceau même les détails de 
cette découverte , qui fut la grande 
affaire de toute la vie de l'abbé de Chau- 
py. Il y consacra tout son temps, toutes 
ses facultés et une grande partie de sa 
fortune. Le succès tardif dont elle fut 
couronnée , fit de lui un moment le 
plus heureux des hommes. Je crois 
voir Christophe Colomb découvrant 



plaisanteries de jeunesse qui ne reçu- l'Amérique, ou le président de Grégory 



rent de publicité qu'après la mort de 
leur auteur. Le plus souvent, au con- 
traire, Horace s'élève dans ses odes à 
tout ce que le stoïcisme oiTre de plus 
sublime: il chante l'amour de la patrie, 



passant sa vie à la recherche de l'auteur 
de l'Imitation de J.-C.^ et arrivant enfin 
à le connaître. Tel était l'intérêt que 
l'abbé de Chaupy portait au poète 
romain , que le prétexte le plus futile 



la persévérance dans lajustice,Ia pa<- et le plus détourné lui suffisait pour 
tience dans la pauvreté , le mépris de jeterbrusquement dans la conversation 



la mort. 

» On a fort mauvaise grâce , suivant 
M. deChâteaubriant, à célébrer le char- 
me de la modération et de la pauvreté 
quand on est riche; caressé , et posses- 
seur de deux ou trois villas. Mais nous 
opposerons ici à l'illustre auteur des 
Martyrs, l'autorité de Campenon. Ce 
savant prouve , à n'en pas douter , 
qu'Horace n'eut jamais qu'une seule 
villa , non à Tibur, où d'ailleurs il allait 
souvent, mais bien au pays Sabin, dans 
la vallée de Licence , non loin du bourg 
de ce nom, à cinq lieues de Vico-Varo, 



le nom et les paroles d'Horace. Les 
femmes mêmes n'étaient pas à l'abri 
de ses citations. Sa plus sanglante in- 
jure contre celle dont il croyait avoir 
à se plaindre était le mot de vieille 
Canidie , qu'il proférait entre ses dents 
avec un accent d'humeur très-marqué. 
« On a fait de si fréquens paral- 
lèles entre Juvénal et Horace^ que nous 
sommes forcé malgré nous de revenir 
sur une question tant de fois jugée. 
Il y eut une grande différence entre 
la Kome d'Auguste et la A orne de 
Domitien , que Juvénal a voulu peindre. 
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Ju vénal trouva Rome à la fois dégradée 
par Tor, la servitude et les vices. Le 
poëte , qui pour flétrir une pareille 
époque neût employé que les traits 
du ridicule et de l'enjouement , n'eut 
peut-être point échappé à l'abjection 
qu'il appelait lui-même sur ses lâches 
contemporains. Pour peindre de tels 
hommes, il fallait des couleurs tran- 
chantes comme leurs mœurs , un lan- 
ga£;e aussi audacieux que leurs vices , 
et Juvénal eut souvent le bonheur de 
saisir ce langage et de trouver ces 
couleurs. Rome n'offrit jamais aux re- 
gards d'Horace un pareil spectacle de 
bassesse et d'horreur. Il voyait nattre 
la monarchie du sein d'une liberté 
orageuse : les Romains étaient lassés 
de l'effrayante succession de leurs nom- 
breux empereurs. Tout pliait sous une 
discipline sévère, inaccoutumée^ , mais 
paternelle , car Octave , parvenu au 
suprême pouvoir^ cherchait, dans les 
idées d ordre, dans le prestige des arts 
et l'appareil des fêtés , un moyen de 
dérober aux yeux la route sanglante 
qui l'avait conduit à l'empire. Une 
pareille difiérence dans les mœurs des 
contemporains de chacun des deux sa- 
tiriques , explique à merveille la dif- 
férence de leur génie. 

9 Horace était de petite stature, et 
d'une constitution délicate : il fut chas- 
sieux dès sa jeunesse : ses cheveux 
blanchirent avant le temps, et il devint 
assez replet. Il mourut le 27 novembre 
de Tan de Rome y^S. » 



Le Forum de Trajan^ ouvrage d'A- 
pollodore, est le plus splendide et le 
plus régulier des Forums antiques. Dé- 
blayé en 181 a, par Tadministration 
française, il présente aujourd'hui l'as- 
pect peu imposant d'une espèce de cir- 



que , entouré d'une balustrade en fer, 
couvert de colonnes brisées , remises, 
dit-on, à leur ancienne place (PI. i54). 
On découvrit que la colonne trajane , 
quoique tout proche du Forum , était 
hors de son enceinte et bizarrement 
placée dans une étroite cour entourée 
d'un portique dont les colonnes, com- 
parativement très-petites , formaient 
un contraste ridicule avec elle. La ba- 
silique Ulpia séparait l'enceinte de la 
colonne trajane de celle du Forum , qui 
était décorée d'un temple, d'une basi- 
lique, de deux magnifiques bibliothè- 
ques, l'une grecque et l'autre latine, 
de plusieurs arcs de triomphe et porti- 
ques, et d'une multitude de statues. 
Les piédestaux de quelques-unes de 
ces statues avaient vingt- un pieds de 
largeur et quinze de himteur; mais la 
plupart des statues elles-mêmes , ainsi 
que les colonnes de la basilique, furent 
trouvées brisées, et leurs frauraens 
épars sur le pavé de marbre de la basi- 
lique, ainsi que sur celui du Forum lui- 
même. Le temps avait accumulé quinze 
pieds de décombres sur ces ruines , et 
l'on y voyait un grand nombre de mai- 
sons, de rues pavées et une place pu- 
blique. A présent on ne trouve plus 
que le pavé de marbre, celui de tra- 
vertin, et quelques fragmens de statues 
et de colonnes dont les bases seules 
restent debout à leur place. 

Il ne faut pas s'imaginer que les di- 
vers édifices qui occupaient le Forum 
fussent placés à l'entour; au contraire, 
ils étaient en quelque façon au milieu , 
et le Forum était terminé par des ar- 
cades. La basiliqueUl pia, ainsi appelée 
du nom de la famille de Trajah , était 
une cour de justice qui avai t deux cent 
soixante-dix-neuf pieds de longueur et 
cent soixante dix-huit de largeur, di- 
visée longitudinal ement en cinq par- 
ties par quatre rangs de colonnes. Les 
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plaideurs de l'antiquité devaient être 
plus à Yaise que les nôtres. 

Mais un monument unique en son 
genre, auquel la sculpture d'aucun 
siècle n'a rien à comparer, est la co* 
lonne trajane : elle fut [orgueil de Rome 
antique, elle esletsera toujours le plus 
bel ornement de Rome moderne. Re- 
présentez-vous une tour de briques, 
ronde et haute de cent trente «^ deux 
pieds , revêtue de trente-quatre dalles 
de marbre blanc qu'attachent des fiches 
de bronze ; sur ces marbres est seul plée 
l'histoire de la guerre dacique, et tout 
est admirable dans ce beau travail. Un 
cordon en spirale , qui fait vingt-trois 
fois le tour de la colonne ^ en la remon- 
tant jusqu'au chapiteau, sépare les ii* 
gures pour aider à suivre le sens des 
bas- reliefs. Parmi les traits les plus 
frappans qu'on y remarque , est le fé- 
roce courage des femmes daces qui, 
d'une main, dépouillent les prisonniers 
omains, et de l'autre les brûlent vifs 
avecdes torches. Onparvient au sommet 
par un escalier à spirale ménagé dans 
l'intérieur, et qui a seulement deux 
pieds de largeur : tout le reste de la 
colonne est massif. Cet escalier reçoit 
le jour par de petites fenêtres prati- 
quées de loin en loin. Ici comme à 
Paris , où la colonne trajane a été imi- 
tée sur la place Vendôme, il y a autour 
du chapiteau une balustrade en fer de 
ipauvais goût : on doit en dire autant 
d'une prolongation de la colonne qui 
surmonte ce chapiteau. C'est là qu'était 
placée la statue de Trnjan , tenant le 
globede la terre dans sa main droi le. Elle 
a fait pinre h la statue de saint Pierre, 
et le globe se voit à présent sur l'une 
des colonnes millirircs du Campi- 
doglio(Pl. 133), 

En quittant le Forum - Trajanum 
pour me rendre à l'intéressante villa 
de Phaon , mon odorat fut désagréa- 



blement afieeté par Fodenr dii poisson 
frit à Vhuile rance ; cette odeur s'exha- 
lait d'une rue voisine. Les gens du 
peuple, qui n'ont point de maison mon- 
tée, font frire' leurs poissons dans les 
poêles établies au coin des rues. Le soir 
d'un vendredi saint , par exemple, le 
rebut des marchés vient se rendre dans 
ces poêles, et l'odeur qu'elles répan- 
dent est vraiment insupportable. 

Au reste, je fus amplement dédom- 
magé de ce désagrément lorsque j*eus 
atteint la pittoresque ^e/pe/ieara , où 
se trouvent les ruines de la villa de 
l'affranchi de Néron , Phaon , chex le- 
quel le meurtrier de Britannicua courut 
se réfugier et se tuer Uchenient. C'est 
là que , désespérant de reconquérir un 
sceptre qu'il n'avait pas su di^^puter, 
ce timide empereur s'était enfui ^ sous 
les habits d'un esclave. Il demande des 
épées, et, après les avoir long^temps 
examinées en frissonnant, il fut obligé 
de conjurer son affranchi de frapper un 
coeur qu'il n'osait percer lui-même. 
Quel bon musicien le monde va perdre, 
s'écria«t-il en tondl>ant atteint d'un 
coup mortel ! 

Parvenu au sommet du Quirinal, 
j'avais une vue magnifique sur la ville, 
qui paraissait prosternée au pied du 
palais des pontifes. Le Quirinal devait 
être la plus agréable des sept mon- 
tagnes de Rome. Au bonheur de jouir 
du meilleur air, il joignait l'avantage 
de dominer la plus intéressante partie 
du Champ-de-Mars , lorsque cette place 
était l'école militaire des maîtres du 
monde. Les altœ semitœ « routes éle- 
vées» en formaient la principale com- 
munication, puisqu'elles parcouraient, 
presque en droite ligne, la crête du 
moçt dans toute sa longueur. Cette 
grande rue commençait entre les bains 
de Paul-Émile et le portique des Ar- 
gentiers, dont les deux fleuves, qu'on 




1 



* 



5 

^ 
^ 



" • • . • i : 



. t 



. ...' ' ''-. i^ 






11' » • . .« 



•.)r 



ROME. 



i53 



▼oit à la fontaine duCapitole, ornaieïit, 
dit-on^ rentrée. 

« A la pointe de la colline était le 
temple de Aomutus Quirinus^ où Ton 
arrivait par cet immense escalier, dont 
les cent marches de rAracaeli ne sont 
que les débris. Il faisait perspèctire au 
Forum Trajan, puisque Martial en 
apercevait le portique ; et Martial ha- 
bitait au Pincius. Non loin de là 
devait se trouver aussi le temple du 
Soleil , qu Aurélien enrichit des dé- 
pouilles de Palmyre. Il en reste quel- 
que chose dans les jardins Colonne ; en 
face était le temple de la Santé. Con- 
stantin y bâtit ses Thermes; et des 
cardinaux ont changé ces bains en 
palais. 9 

Onvoit8urlapIaccQuinnale(Pl. i$5) 
une belle fontaine jaillissante, dont les 
eaux sont reçues dans un bassin de 
granit oriental , formé d'un seul bloc 
de soixante-seize pieds de circonfé- 
rence; près de là s'élève un obélisque 
égyptien en granit rouge. Les deux 
chevaux de dimensions colossales, d'où 
Tient le nom de Monte-Cavallo, sont 
placés de chaque côté de l'obélisque ; 
deux hommes, de dix-sept pieds de 
hauteur , les conduisent. Les noms de 
Phidlias et de Praxitèles, gravés sur les 
piédestaux, montrent seulement que 
l'usage de donner de grands noms à des 
ouYrages inconnus n'est pas nouveau. 
Les hommes ont été trouvés dans les 
Thermes de Constantin et sont proba- 
blement de son siècle. Si Ton nous de- 
mandait notre opinion sur l'ensemble 
de ce travail gigantesque , nous avoue- 
rions purement et simplement qu'il est 
beau; et, certes, un pareil sentiment 
différerait beaucoup de ceux de 
MM. Simond et Valéry. Le premicft 
juge l'exécution des personnages de la 
dernière médiocrité; quant aux che- 
vaux, ce ne sont pour lui « que de 



gros limoniers , à la façon des anciens. » 
M. Valéry considère le tout comme 
un chef-d'œuvre. Les personnages', 
qu'il nomme sans hésiter Castor et 
Pollux, lui paraissent incontestable- 
ment provenir du ciseau grec, à l'é- 
poque de l'âge d'or de la statuaire an- 
tique. Laoureins semble se ranger de 
ce dernier avis , lorsqu'il dit, en termes 
qui d'ailleurs ont le mérite d'être 
spirituels : « Ces chevaux sont admi- 
rables. Ils étaient jadis aux Thermes 
de Constantin ; mais ils n'ont eu qu'un 
pas à faire pour arriver à la place où 
nous les considérons aujourd'hui.» 

Le palais pontifical , qui se trouve 
(adroite de la gravure) sur la place 
deMonte-Gavallo, fut commencé, en 
1674, par Grégoire xm, et continué 
jusque dans ce dernier siècle. C'est 
dans ce palais , peu fastueux , mais 
jouissant d'un air salubre et d'une fort 
belle vue, que demeure le pape. C'est 
là qu'il appose le sceau du pécheur 
à des brefs qui ont fait trembler le 
monde. 

Le portique qui entoure la gVande 
cour du palais Quirinal abrite les équi-^ 
pages : im bel escalier conduit à de 
vastes appartemens, meublés avec une 
élégance peu commune à Rome, et trop 
surchargés de dorures. On remarque 
dans le palais quelques bons tableaux , 
mais qui, cependant , ne sont pas du 
premier ordre. On aurait droit d'être 
étonné que le souverain pontife n'eût 
pas la plus riche collection de tableaux 
dans l'intérieur de son palais, si Aome 
tout entière ne lui servait de galerie. 
La chapelle peinte à fresque par le 
Guide possède une Annonciation fort 
estimée , du même maître. Le sculp- 
teur Thorwaldsen a composé les stucs 
d'un lambris ayant poursujet Alexandre 
à Babylone; et, sous l'administration 
française, Pinelli représenta le triom- 

44 



i54 



L'ITALIE. 



phe de Trajan, devenu depuis celui de 
Coustantin. 

Dans cet immense palais, qui sem* 
hie une yiile couTerte d'un seul toit , 
]e pape occupe un très-petit appar- 
tement, dont il ne sort que pour faire 
sa promenade journalière en roiture , 
ou les jours de fêtes , pour oflScier. 
Quand sa sainteté est en voiture , elle 
est escortée par une belle troupe de 
chevau-légers ; mais les portes du pa- 
lais ne sont gardées que par des per- 
sonnages sans armes , qui ressemblent 
assez aux valets d'un jeu de cartes. Au- 
trefois ils étaient choisis parmi les ha- 
bitans d'une petite ville nommée Gas- 
tello diVitorchiano , dont les babitans 
étaient restés fidèles au pape pendant 
le seizième siècle, époque à laquelle 
il s'était vu abandonné de tout le 
monde. Les gardes^suisses de sa sain- 
teté portent k peu près le même co»- 
tume antique. Tout le reste du palais 
est occupé par des officiers et des pen- 
sionnaires de la cour , dont lès noms 
vénérables sont inscrits sur diverses 
portes. 

Les jardins du Qûirinal sont beaux 
et spacieux, mais encombrés de pierres 
et de marbres , qui , suivant l'étemel 
usage du pays , disputent la place à 
la nature et à la végétation. 

L'étendue de ce jardin est d'environ 
quarante arpens : si la terre est peu 
cultivée, les arbres sont taillés avec 
beaucoup de soin. Au moyen de petits 
tuyaux cachés sous terre , une eau per* 
fide jaillit inopinément sous les pieds 
des dames qui se promènent : sorte 
d'espièglerie à laquelle on ne s'atten- 
drait pas dans les jardins du pape. 

Tout ce quele palais ofire de brillant 
est effacé par la splendeur de la cha- 
pelle ^ dans laquelle le pape officie 
les dimanches et les fêtes. Elle est si 
resplendissante et d'un éclat si vif , 



que, frappée parles rayons du midi , 
elle ressemble au temple du S<Jeil, dont 
on croit qu'elle occupe la place. Là rien 
ne peut offenser le goût le plus raffiné, 
ou blesser la dévotion la plus scrupu- 
leuse : point d'ex \foto révoltans pour 
les sens et pour la raison ; point d'image 
terrible qui épouvante les yeux et 
glace le cœur. Les saints , représentés 
dans les tableaux , paraissent des demi* 
dieux , et sur le grand autel on voit 
une croix aussi belle , aussi édatante 
qu'il se peut imaginer.Le crucifix est, 
en général, un objet effrayant dans 
les églises italiennes } c'est une grande 
croix teinte de sang , où l'image trop 
fidèle de l'agonie et de la mort est 
représentée \ mais de tels objets sont 
exclus de l'église particulière du pape. 
Le Qûirinal est sans reproche s»us le 
rapport du goût comme sous cdui de 
la magnificence : il est aussi élégant 
que le boudoir d'une femme ; l'arcbi- 
tecture en est noble , simple , et les 
couleurs les moins brillantes ^ admises 
dans la décoration , sont le blanc et 
l'or. Des sons délicieux, des odeurs 
enivrantes remi^issent l'air, et les mya- 
tères sont accomplis avec àt» rites si 
pompeux , au milieu de tant de pres- 
tiges et de séductions , que le spec- 
tateur ignorant ou ascétique pourrait 
douter s'il assiste à des cérémonies 
chrétiennes ou païennes , s'il est dans 
la chapelle d'un pape ou dans le temple 
d'Apollon. 

On doit bien penser <fue le peuple 
romain^ avide de cérémonies et de 
fêtes, se rend avec empressement à 
cette merveilleuse chapelle les jours 
où l'on consent à le recevoir , c'est4« 
dire tous les dimanches. Laissons lady 
Morgan raconter poumons, dans son 
style spirituel et humoriste , les détails 
de ce pieux pâerinage hdbdomadaiie. 

« Rien de plus biaarréquie les gtim- 
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pes qui montent le Quirinal les diman- 
ches mâtiù , les uns à pied , les autres 
en voit«re , pour visiter celte chapelle 
qui me représente une châsse dont le 
pape est le saint. Des membres de 
toutes les églises , des hommes de toutes 
les sectes , des cardinaux et leur suite 
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de gardes , des soldats suisse$ et des of- 
ficiers civils. Les étrangers sont placés 
en dehors d'un cordon tiré^iautour du 
choeur: et ce chœur, qui doit être la 
scène du drame religieux , tout éclatant 
de beauté et de lumière, est encore ^ide. 
Quand le signal est donné, la foule se 



dans leurs, brillans carrosses de glaces , diTise et la procession commence. Quet 



des moines k pied, des carabiniers à 
cheval , se pressent sur les portes mas* 
sires qui sont encore gardées par les 
suisses gigantesques , habillés de la 
même veste courte^ avec les guêtres de 
buffles, les manchettes de dentelles, et 
le bonnet de peau qu'ils portaient quand 
ils perdirent la bataille de la Bicoque, 
dans les plaises de la Lombardie. 

» Cependant tous cheminent à tra- 
vers les colonnades et les salles , et , 
arrivés au temple, les sexes se séparent. 
Le clergé subalterne de la chapelle dans 
une variété de costumes réellement cu- 
rieuse se présente pour faire les hon- 
neurs, chacun dans le département qui 
lui est confié. La place la plus distin- 
guée est invariablement destinée aux 
hérétiques anglais^ tandis que si quel- 
que dévot catholique italien se trouve 
là , ce qui arrive rarement , il est cou- 
doyé et repoussé : car on peut dire lit- 
téralement qu'on se réjouit plus en ce 
lieu pour la venue du pécheur que 
pour celle du juste. Ce jour4à l'église 
met de côté les droits de ses enfans 
légitimes en faveur des rejetcms de 
Luther, de Calvin ou de Jean-Scot. 

m La chapelle du Quirinal se remplit 
enfin jusqu'à la suffocati<xi ; les tribunes 
latérales sont occupées par les élégantes 
de Londres , de Paris , de Pétersbourg, 
de yietme,jde Cracovie et de New- 
Toirck. La fouie , ramassée dans la nef, 
se compose d'abbés , de prieurs , de di- 
gnitaires ecclésiastiques en grande te- 
nue , de généraux romains armés pour 
e service mititaire de l'autel, de moines. 



ques personnages s'avancent d'abord , 
suivis du souverain pontife, dans un 
costume magnifique. A des habits de 
soie, brillan t d'or 'Ct d'argent, succèdent 
des robes de velours, des vêtemensde 
dentelles qui peuvent être enviés par 
des impératrices régnantes. La toi- 
lette de ces superbes ecclésiastiques est 
d'une perfection achevée : il n'y a pas 
un cheveu'déplacé , pas un pli mal en 
ordre, depuis le front poudré jusqu'à 
la boucle de diamant qui attache le sou- 
lier (i). 

» Le pape est déposé sur son trône 
doré ; puis les conservateurs de Rome, 
vraies cariatides de l'église, se placent 
doucement à ses pieds, et le sénat prend 
sa place près du siège pontifical, plus 
pompeux que tous ceux sur lesquels 
les Césars ont monté. Les demi-dieux 
du conclave se reposent sur des cous* 
sins de velours , ayant à leurs pieds 
leurs caudatori. Dans le centré et sur 
les marches du mattre^utel , les évê- 
ques sont debout ou assis , couverts de 
leurs riches vêtem^is et de leurs belles 



(i) Void qnelqnes détiili sur le cottnme écla- 
tant det cardinaoz. L'étalé «b 4eharpe ett d'un 
itchft tSim : le pifiale est un maDteau d'or d'une 
pesanteur injopportable. Ce piriale on ploTialf 
était jadis destiné à préterrer des inclémences de 
Vatttospbire. La soatam est ordinairement de ve- 
lourt TÎolet : ta longue ^ene flottante est* portée 
par les candatori. Vienntpt .muoite le piamUi doré 
et le manipolo de satin brodé, suspendu au bras, 
pour rappeler la panuetière des patriarcbes. La 
e^miceia fst un surplis on Tétomeni de dentelle 
«octrémeiuent riebe. Les mitres sont d'or ou d'argent, 
sur un fond blanc ou rougt , snirant le rang du 
eMdiîAil. 
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mitres : alors le chceur élèye au ciel 
le hosannah ! le pape officie , tandis 
que les encensoirs d'or lancent.vers le 
ciel des parfums et des nuages d'encens. 
L'harmonie la plus parfaite charme l'o- 
reille : à rÉlération succède .un silence 
plus émouvant que les flots d'harmonie. 
Tout le monde tombe à genoux , et les 
militaires se prosternant plus bas en- 
core que les autres assistant, déposent 
leurs armes de destruction aux pieds 
de ce mystère opéré en mémoire du 
salut des hommes. 

• La cérémonie est enfin terminée. 
La procession retourne comme elle 
était entrée : la congrégation la «uit-^ 
et quelques minutes après le vesti- 
bule du temple ressemble au foyer de 
l'Opéra. Les abbés et les princes de 
l'église se mêlent à la foule des laïques ^ 
les cardinaux causent avec les jolies 
femmes, font valoir leurs bas écarlates, 
et demandent l'avis du beau sexe sur 
la cérémonie. Us saluent à droite, à 
gauche, font des reconnaissances, et 
les sourires gracieux, les signes de 
tête, les civilités, remplissent le temps 
pendant lequel on attend les voitures; 
puis tout le monde sort du Quirinal 
pour se rassembler encore à Saint- 
Pierre , où l'on va entendre les vêpres , 
donner des rendez-vous, et se livrer 
à des plaisirs par lesquels les Anglais 
eux-mêmes, très-rigides observateurs 
du dimanche , terminent en Italie cette 
journée consacrée au repos. » 

C'est au palais Quirinal que se tient 
le conclave pour l'élection des papes. 
Cette élection et les cérémonies qui 
l'accompagnent méritent quelques dé- 
veloppemens qu'il est jecrois indispen- 
sable de donner. Nous en empruntons 
une partie au président De Brosses^ 
qui a traité ce sujet en homme d'esprit 
parfaitement initié aux intrigues des 
consistoires. 



Dès que le pape est mort , les car- 
dinaux se rassemblent cljaquejour: ils 
se regardent tous comme autant de 
princes régnans , posséd^mt la souve- 
raineté par indivis. C'est un plaisir de 
voir toute la vUle en course et en mou- 
vement pour la construction du con- 
clave. Autrefois on le bâtissait dans 
l'intérieur du Vatican , maintenant il 
est construit dans le palais Quirinal : 
c'est une ville dans une maison, ce sont 
de petites maisons dans une grande 
chambre. D'abord les maçons se met- 
tent à murer en briques toutes les por- 
tes extérieures du palais^ et toutes les 
fenêtres, où Ton ne laisscide libres que 
deux ou trois carreaux pour faire en- 
trer dans l'intérieur un peu de cré- 
puscule. Les appartemens étant trop 
vastes et fort élevés , on y pratique au 
dedans des cabanes en planches de sa- 
pin et des entresols au-dessus, en 
laissant tout le long des chambres un 
corridor libre pour le passage. On ne 
se sert pas des pièces où s<MtLt les plus 
belles peintures de peur de les gâter. 
Toute la construction doit être faite 
dans l'espace de douze jours. Il n'y a , 
pour faire entrer les ouvriers , les écha- 
fauds , les bois , les meubles , \ei usten- 
siles et tous les autres objets néces- 
saires ^ qu'une petite porté étroite et 
haute, ou fenêtre à balcon, à laquelle 
on monte de la rue par un petit escalier 
fait exprès. Jugez quel tumulte et quel 
embarras pour construire de la sorte , 
à la fois , soixante-dix maisons dans un 
appartement ! L'artisan de Rome, tout 
habitué qu'il est à la paresse dans le 
cours ordinaire de la vie , montre une 
activité sans égale dès que l'occacion 
l'exige. 

« Je voudrais, dit De Brosses, que ^ 
vous vissiez les ouvriers , les valets des 
cardinaux et le nombre infini de ba- 
dauds regardant aller, venir, s'agiter, 
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travailler à toutes sortes d'ouvrages à 
la fois , donner des coups et en recevoir, 
entrer et sortir de la même porte par 
une fluctuation continuelle ; c'est une 
vraie fourmilière , une ruche d'abeilles. 
Les ouvriers , sans s'égosiller à dire 
gare, laissent le soin aux longs soli* 
veaux qu'ils portent de se faire faire 



sont victimes des exigences et des ri- 
gueurs du conclave, ce qui diminue 
d'autant le nombre des candidats. 

Le camerlingue, par sa dignité de 
chef de la chambre apostolique, a droit 
de commander dans le conclave, et d'y 
faire observer la police. Il fait sa ronde 
tous les soirs pour observer si tout est 



place dans les longs et étroits corri- en repos et en bon ordre. La nuit il y 



dors du palais. » 

Chaque logement est à peu près 
composé d'une cellule où est le lit du 
cardinal, d'une autre petite pièce à 
côté, d'un bout de cabinet^ avec un 
escalier montant à l'entresol , où l'on 
ménage deux petites pièces pour des 
domestiques : quand l'espace se trou* 



a des émissaires en sentinelle pour em- 
pêcher les visites, nocturnes favorables 
aux brigues secrètes ; mais on trouve le 
moyen de s'entretenir mystérieu'sement 
à la faveur de l'obscurité. Au reste, 
quelles que soient l'ardeur des cabales 
et la vivacité des partis, les relations, 
même entre les dissidens, sont toujours 



ve favorable, on a un peu plus. Les empreintes d'un ton de politesse par- 
membres du conclave, qui occupent faite digne des chefs de l'église. 



la grande loge- au-dessus du por- 
tail, ont l'avantage d'avoir vis-à-vis 
d'eux tout un rang de cabanes le long 
des fenêtres : ils font , de ces compar- 
timens, des cabinets d'étude ou d'as- 
semblées. Quand il se trouve , dans le 
fonddes appartemens, de petites pièces 
sans issue ou trop peu spacieuses, soit 
pour bâtir, soit pour pratiquer des cor- 
ridors , on les laisse telles qu'elles sont, 
en y plaçant toutefois la cellule de plan- 
ches où doit coupher le cardinal ; car 
la règle invariable est d'avoir son lit 
dans la cellule. Ces logemens sont les 
meilleurs de tous; le sort décide de 
leurs propriétaires. Que les cardinaux 
se rendent au conclave ou qu'ils ne s'y 
présentent point , il faut toujours qu'ils 
fassent les frais de la construction, 
qui s'élèvent souvent , pour chacun 
d'eux, à plusieurs mille francs. 

Ces demeures ne sont pas d'ailleurs 
de nature à réjouir l'imagination de 
ceux qui les habitent: on y est fort à 
l'étroit , sans air, sans lumière ; il faut 
se servir del)ougie en plein midi. Or- 
dinairement trois ou quatre cardinaux 
R. 



Quelque ennuyeuse et incommode 
que soit la vie que 4'on mène en cette 
prison , le temps s'y écoule assez vite , 
par suite des nombreuses occupations 
imposées à chacun des cardinaux. Un 
sagrisda dit la messe chaque jour ; cha- 
que jour aussi le collège sacré s'assem- 
ble pour procéder à l'élection. Tous 
sont pourvus d'un catalogue pour mar- 
quer, à mesure qu'onWvre le scrutin, 
le nombre des suffrages donnés aux di- 
vers candidats. Un cardinal^ de tout 
ordre, évéque, prêtre et diapré, est 
nommé chaque jour pour présider au 
scrutin , l'ouvrir et nommer les élus. 
Chaque cardinal, après avoir prêté 
serment sur l'autel, qu'il procède sans 
brigues, intérêt ni vue humaine, mais 
suivant sa conscience, pour la plus 
grande gloire de Dieu et le plus grand 
bien de l'église (formulaire qui se ré- 
pète à chaque fois) , va poser son bul- 
letin de suffrage , en présence de trois 
inspecteurs , dans un calice sur une pe- 
tite table au milieu de la chapelle. Les 
bulletins contenant les noms de celui 
qui nomme, de celui qui est nommé, 
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et de plus une certaine derise particu- 
lière prise de quelques passages de 
l'Écriture , sont fermés à plusieurs plis 
et cachetés à chaque pli. On commence 
à les ouvrir par lebas, de sorte que Ton 
ne y<»t d'abord que le nom de celui qui 
est élu. [On compte soigneusement les 
bulletins avant de rien ouvrir; si le 
nombre ne se trouve pas égal à celui 
des cardinaux présens, on brûle les 
scrutins et Toi^ recommence. Si l'un 
d'entre eux n'a pas le nombre suffisant 
pour être élu, savoir, les deux tiers des 
sufirages , on brûle le scrutin sans déca- 
cheter plus avant, pour que les nomi-> 
nateurç restent inoonnus. Si le nombre 
est suffisant, on décacheté les autres 
plis pour vérifier les nominateurs et 
les devises dont chacun retient copie; 
mais comme on ne finirait jamais si 
l'on s'en tenait au scrutin après qu'il 
est fait, on emploi la forme de Yac" 
cessit. Si l'accessit et le scrutin font le 
nombre de voix suffisant , l'élection est 
canonique ; chaque cardinal s'approche 
de rau(el et dit : c [J'accède à ceujc qui 
ont donné le suffirage à un tel. » Alors, 
si le nombre est valable , on vérifie les 
nominateurs du scrutin pour voir s'ils 
sont dilTérens de' ceux des accessit, de 
peur qu'une même voix , donnée dans 
l'un et dans l'autre, ne soit comptée 
pour deux. A l'accessit on est mattre 
de n'accéder à personne : accedo ne- 
,mimj dit-on souvent. « Le cardinal 
Ifemini, observe De Brosses, réunit 
fréquemment le plus grand nombre de 
voix. 9 

D'autres fois on renverse subitement, 
à cette seconde cérémonie, tout ce qui 
avait été fait à la première ; c'est à 
l'accessit aussi que se font les plus 
merveilleux coups de politique. Quel- 
quef(HS , par exemple, le chef d'une 
faction met en réserve , pour l'accessit, 
tQus les suffrages certains , et <^rge 



ceux que l'on croit douteux de jeter 
au scrutin, afin de reconnaître d'a- 
vance , par le nombre , si ceux dont iis 
soupçonnent la fidélité ont procédé de 
bonne foi dans l'exécution de leurs 
promesses. 

On élit encore par acclamation, par 
inspiration, par adoration , quand on 
se voit assez fort pour le décl arer hau - 
tement tout d'un coup, dans l'espérance 
que le petit nombre des opposans se 
laissera intimider par la crainte; caries 
consciences timorées redouteradent fort 
d'avoir refusé leur suffirage au souve- 
rain qui vient d'être au ; mais , pour 
employer ces moyens extrêmes , il faut 
être bien sûr de ses partisans et savoir 
profiter d'un mouvement décisif. Dans 
l'adoration, un cardinal se prosterne 
aux pieds d'un autre et l'adore tout à 
coup comme le véritable vicaire de 
Jésus-Christ. Cette action excite quel*^ 
quefois l'enthousiasme des autres suf- 
fragans ; c'est ainsi , par exemple , ^que 
fut élu le cardinal des Ursins , autre- 
ment Benoit xm. 

Mais il est 4angereux d'avoir recours 
à de pareils expédiens lorsqu'on n'est 
pas assuré d'uA appui vigoureux. En 
efièt, le tumulte s'empare quelquefois 
du conclave , au point qu'on est obligé 
d'interrompre les délibérations dans la 
crainte de quelque collision sanglante. 
Les ambassadeurs des cours étrangères 
jouent aussi un grand rôle dans les 
travaux du conclave ; on attend ordi- 
nairement leur venue, car le palais 
Quirinal n'est pas si bien fermé , que 
leur influence ne se fasse sentir jusque 
dans l'intérieur. Lorsqu'enfin les voies 
sont déterminés, le cardinal decano 
(doyen) et le camerlingue s'avancent 
vers le cardinal élu, et lui adressent 
les paroles suivantes : Acceptasne 
electionem de te canonicè factam in 
summum pontificem? Accepta -vous- 
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l'élection qu'on a faite de tous comme 
souverajui pontife ? Puis on prie le noir 
veau pape d'indiquer le nom qu'il dé- 
sire .prendre lorsqu'une fois il a ac- 
cepté, ce qu'il fait ordinairement sans 
balancer. L'élu choisit souvent le nom 
décelai qui l'a créé cardinal. Le choix 
une fois connu , le premier* mattre des 
cérémonies dresse un acte de la nomi- 
nation et de toutes les circonstances. 

C'est alors que commencent les cé- 
rémonies nombreuses qui accompa- 
gnent ordinairement l'exaltation d'un 
pontife ; l'assemblée reconnaît le cW 
de l'église en baisant une croix d'or 
brodée sur une pantoufle de satin 
rouge, fameuse sous le nom de mule 
du pape. Le saint^père répond à cette 
adoration parune double accolade. Le 
bruit du canon et le son de toutes les 
docbes de la ville ont bientôt répanda 
cette nouvelle. Les fiomains accourent 
en foule à la basilique yaticane pour 
y saluer leur maitre. Celui-ci s'avance 
en litière jusqu'au grand autel , et re- 
çoit la solennelle adoration du sacré 
collège, pendant qu'on chante l'hymne 
d'action de grâces, et que la foule hurle 
à la porte en attendant la distribu- 
tion d'usage. 

Le couronnement n'a lieu que le di- 
manche suivant •, la cérémonie commen- 
ce auvestibule de Saint-Pierre. Sa sain- 
teté s'asseoit sur un trône > et donne 
son pied à baiser au chapitre qu'accom- 
pagne l'élite des prélats. De là le saint- 
père se rend dans l'église , suivi de sa 
cour, du corps diplomatique, de la 
haute magistrature et 4u o^ergé , dit la 
messe et reçoit le pallium^ manteau de 
laine hl^che, parsemé d'étoiles noires. 
De l'autel il pass^ au trône. C'est là 
que^ déposant la modeste mitre d'é- 
▼éque, il se couronne de la superbe 
tiare- qu'il a reçue des mains du doyen 
.des cardinaux. Les paroles sacramen- 
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telles de cette cérémonie sont remar^ 
quables : « Recevez , lui dit le prélat, 
»la triple couronne de l'église, die 
» vous rappelle que vous êtes le père 
> des princes et des rois , le maître du 
» monde, le vicairq de Jésus^ Christ sur 
» la terre. > 

Après cet acte d'humilité , le sou- 
verain pontife bénit deux fois la foule, 
accorde d'amples indulgences et se 
retire; 

Ce n'est qu'au jour de l'Ascension 
qu'il va prendre possession de la pa- 
pauté dans Saint<Jean-de-Latran. Sa 
sainteté s'y rend en litière, et quel* 
quefois en cavalcade : le vicaire de 
Jésus-Christ monte en passant au Ca«- 
pitole. Là, sous un arc de triomphe , 
le sénateur à genoux lui présente le 
sceptre d'ivoite, souvenir-parodie du 
bâton consulaire ; et , poursuivant son 
chemin, il arrive à Saint-Jean , la mère 
de toutes les églises du monde ; le 
pontife y reçoit une clef d'or. Pendant 
que le peuple inonde le parvis, sa 
sainteté se fait porter au grand balcon 
delà basilique, où le suit sa brillante 
eour. De là sa main bénit la foule , et 
les officiers du palais jettent pourvingt 
ou trente mille francs de médailles frap- 
pées à l'occasion de ce couronnement 
(PI. IÎ8). 

Mais sortons du vaste champ des 
digressions pour revenir au Quirinal , 
qui nous a servi de point de départ , ou 
plutôt au palais Rospigliosi , situé dans 
le voisinage de la demeure des souve- 
Tains ponttfes. 

Le cardinal Scipion Borghèse le fit 
construire d'après le plan de Flaminio 
Ponzio', sur les ruines des Thermes de 
Constantin. L'édifice appartint ensuite 
au cardinal Bentivoglio et à la maison 
Mazariç, qui l'augmenta considérable- 
ment ; il passa enfin dans la famille 
Rospigliosi. 
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En entrant dans le pavUlon du jar- 
din, on remarque, sur la voûte du 
salon , la fameuse Aurore de Guido 
Reni; c'est ime grande fresque que 
tous les connaisseurs regardent comme 
l'une des meilleures qui existent. Ou* 
'trela perfection du dessin et du coloris, 
elle réunit encore le mérite d'une Belle 
et noble composition. 

Je descendis le Quirinal pour mont^ 
au Yiminal , ou plutôt je continuai à 
marcher en ligne droite vers ce mont 
qui ne fait qu'un seul et même plateau 
avec l'Esquilin et le Quirinal ^ au sortir 
de la Suburra. On dérive Tétymologie 
du nom delà colline que j'allais visiter, 
des saules nombreux ( %fimina) qui 
l'ombrageaient , ainsi que Juvénal 
nous l'apprend. C'était le quartier 
des Patriciens, dont une des rues 
modernes porte encore le nom. Là 
s'élevait le temple de Jupiter Vioai*- 
nal , dont les modernes ont fait leur 
. Madona de' Monti. C'est là aussi 
qu'est la tombe du bienheureux Lahre^ 
cet homme compatissant , dont la mal- 
propreté contribua autant que sa bien- 
faisance à lui assurer une célébrité que 
certes il étiit loin de briguer. Il se lais- 
sait dévorer sous la troupe avide d'une 
vermine hideuse ; on dit que les gueux 
de Rome sollicitaient, il y a quelques 
années , sa canonisation pour le décla- 
rer aussitôt patron en titre de l'ordre. 
Labre aura donc des autels ! il resterait 
danà l'oubli s'il n'avait eu que les 
grandes vertus d'un bienfaiteur de 
l'humanité. 

On trouvait au Yiminal les bains 
d'Agrippine, mère de l'impie Néron; 
ils ont été remplacés par l'église de 
Saint- Vital. Saint-Laurent a succédé 
aux Thermes d'OIympie et au palais 
de Sixte V, àlaNymphéede Septime. 
Entre tous ces bains., exclusivement 
réservés aux dames romaines , éait le 



temple de Sylvain , où les femmes n'en- 
traient jamais de peur de quelque en- 
treprise galante de la part du dieu. Ce 
fils de Faune était , comme tout le reste 
de la famille de Saturne, en grande vé- 
nération chez les Latins ; on lui attri- 
buait la conservation des arbres. L'é- 
glise de Sainte- Agathe s'élèye àla place 
même de ce temple. 

A l'extrémité du plateau du Yiminal, 
vers la porte Saint-Laurent, était Tun 
des bûchers publics pour brûler les 
morts , à côté d'une immense fosse, où 
l'on cachait les débris des cadavres. Les 
pauvres gens et les esclaves allaient 
pourrir dans la fosse commune; les 
honneurs du bûcher étaient réserTes 
aux riches. Qu'on nous permette , à ce 
sujet, quelques détails sur les cérémo- 
nies funéraires des anciens. Nous pas* 
sons rapidement sur les préliminaires 
usités à l'occasion de la mort d'un ridât 
Romain ; il faudrait un gros livre pour 
raconter exactement de quelle manière 
on lui fermait les yeux, on lavait son 
corps, on le couronnait de -fleurs, 
on l'exposait pendant sept jours en- 
tiers, etc Nous ne nous occuperons 

ni de Tordre du convoi , ni des pleu- 
reuses , ni de l'archimime, ni de l'octo- 
phore ; mais nous supposerons que le 
corps est arrivé au Champ-de-Mars , 
pour y être brûlé suivant l'usage, la 
loi des Douze-Tables ne permettant pas 
que cette cérémonie eût lieu dans l'in- 
térieur de la ville. Cette défense avait 
pour objet de prévenir les incendies. 
La basilique Porcia fut brûlée par les 
flammes du bûcher de Clodius , qui ga- 
gnèrent cet édifice. Cependant quel- 
ques familles (celles desValerius, des 
Fabricius ) avaient le droit de sépul- 
ture dans la ville ; mais la sûreté pu- 
blique les empêcha d'en faire usage. 
Cependant, pour constater leur privi- 
lège, on portait le mort sur le Forum , 
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on plaçait sous le lit funèbre une tor- 
che allumée que Ton retirait sur-le- 
champ , et on achevait ailleurs la céré- 
monie. 

Au milieu d'une vaste enceinte prati* 
quée dans le Champ-de-Mars, s'élevait 
donc ordinairement, en forme d'autel, 
le bûcher fait de bois de chêne fendu 
et très-sec, de pin ou de frêne. Pour 
le rendre plus prompt à s'enflammer, 
on plaçait dans les intervalles des rou- 
leaux de papyrus , de la poix , et d'au- 
tres matières combustibles. On re- 
gardait comme un crime d'employer 
du bois qui eut servi à un usage quel- 
con<^e ; il ne devait même être ni poli , 
ni travaillé. Après l'avoir arrosé d'es- 
sences précieuses , on y plaçait le corps, 
dont on retranchait un doigt qui devait 
être enterré séparément; on ouvrait 
les yeux du défunt , regardant comme 
un dernier hommage à la Divinité de 
les diriger encore vers le ciel , et on 
mettait dans la bouche une pièce d'ar- 
gent pour acheter, de l'avide Caron, le 
passage des sombres bords. 

Bientôt les tourbillons de flammes et 
de fumée s'élevaient dans les airs ; si le 
vent donnait une nouvelle activité au 
feu, cette circonstance était regardée 
comme un heureux augure pour le re- 
pos des mânes du défunt. On jetait 
dans les flammes ses armes , ses vête- 
mens habituels ; quelquefois les parens 
et les amis y jetaient aussi leurs pro- 
pres robes , pendant que les sacrifica- 
teurs versaient le sang d'une multitude 
de victimes que l'on immolait sans cesse 
autour du bûcher. Tout auprès un cir- 
que était quelquefois élevé à la hâte 
pour faire combattre des gladiateurs , 
comme si la mort n'eût pas eu assez 
d'une victime. Par un mélange bizarre 
de cérémonies douloureuses et réjouis- 
santes , on ^^donnait aux assistans des 
festins magnifiques , des représenta- 



tions de jeux scéniques et de courses- 
de chars. Mais pour en bannir cet air 
de fête qu'entraîne nécessairement la 
réunion des deux sexes , les fenunes en 
étaient exclues : leur présence y aurait 
été regardée comme un sacrilège. Pu- 
blius Sempronius se sépara de sa fem- 
me, par la seule raison qu'elle arait 
assisté à des jeux funèbres» 

Quand le corps était entièrement 
consumé dans un linceul d'amiante, 
on ramassait les cendres , on les lavait 
avec du vin et du lait , puis elles étaient 
placées dans une urne qu'on remettait 
ensuite à la famille. 

Alors le prêtre qui avait immolé les 
victimes secouait par trois fois, sur les 
assistans, une branche d'olivier plongée 
dans l'eau lustrale ; et la premi^e pleu- 
reuse congédiait l'assemblée par ces 
mots prononcés d'un tpn solennel : 
«Vous pouvez vous retirer. /, licet.jt 
Puis chacun des assistans s'adressant au 
mort, disait : « Adieu ! adieu I adieu I 
nous te suivrons lorsque viendra le 
moment marqué par la nature! » 

Le Yiminai est une des plus riantes 
collines de Rome. Caressée par le soleil 
levant^ abritée de l'ouest humide, elle 
jouit d'une température d'autant plus 
heureuse , qu'elle ne possède que des 
jardins d'agrément, de vastes et d'élé- 
gantes habitations ; aussi des familles 
puissantes se sont-eUes partagé avec 
les moines ce riant asile. La part des 
jésuites était un domaine ; les char- 
treux avaient un parc. Les Strozzi con- 
servent leur villa charmante, qu'a long- 
temps habitée le célèbre Alfieri. 

Mais ce que la colline a de plus ri- 
che en sites ainsi qu'en plantations , se 
trouve dans la magnifique villa Ne^ 
groni ; Sixte v a créé cette belle cam- 
pagne. Dans ce même quartier étaient, 
assez voisins l'un de l'autre , les tem- 
ples de la Bojane et de la Mauvaise 
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Fortune. Sixteseul pouvait réunir dans 
son domaine les autels de ces deux mat* 
tresses du monde ; lui qui , de simple 
pâtre, s était élevé jusqu'au trône 
pontifical. 

Parmi les autres curiosités du Vi* 
minal^ je citerai la fontaine de Ter- 
mini , une des plus considérables de 
Borne , et qui a inspiré quelques 
belles octaves au Tasse. Avant Sixte- 
Quint, l'eau tirée des puits et mise 
dans des barils était portée dans Rome 
pardesbétes de somme, et se vendait. 
Le tribun Kienzi était fils d'un de ces 
marchands d'eau. Sixte v se servit le 
premier des anciens aqueducs pour 
amener cette eau, appelée de son 
nom acqua felice^ c'est la même que 
l'eau alexandrine, conduite à Kome 
par Alexandre Sévère. Au milieu des 
décombres ou du renouvellement de la 
ville éternelle , l'eau seule est demeu- 
rée tout- à -fait antique. Le colossal 
Moïse delà fontaine, donné, à quel- 
ques voyageurs novices , pour le Moïse 
de Michel-Ange, a l'air d'un Silène 
debout et en costume. Deux des lions 
de basalte , et d'un beau travail égyp- 
tien , proviennent du Panthéon : l'ar- 
chitecture est du chevalier Fontana. 

Le vaste dépôt de mendicité de Ter- 
mini , fondé par Pie m , est devenu une 
maison de travail sous Léon xii , et m'a 
semblé un établissement très-bien tenu; 
les métiers les plus utiles y étaient mon- 
trés à plus de mille enfans , et pratiqués 
par un nombre .considérable d'ouvriers. 
Le dessin , la musique , l'imprimerie , la 
gravure, entraient aussi dans l'ensei- 
gnement. Cinq cents honmies étaient 
occupés à fabriquer des étofies de coton 
à l'usage du peuple, des couvertures de 
laine et des tapis ; les enfans tressaient 
des corbeilles , et faisaient de ces jolies 
chaises de paille destinées aux salons 
ln^s plus élégans ; un nombre égal de 



femmes se livrait aux mêmes travaux 
dans un local séparé. Indépendamment 
de la vente des objets exécutés dans la 
maison, la dépense étaitde 35,oooécus 
romains (189,000 francs) pour mille 
individus ; et lorsque ce nombre était 
dépassé, le gouvernement ajoutait par 
iéte onze baïoques et demi ( douze sous) 
par journée. La maison deTermini, 
et la commission de secours instituée 
par le pape , paraissent assez bien at- 
teindre leur but, car le nombre des 
mendians n'est plus si considérable à 
Rome. 

Nous ne pouvons quitter le Viminal 
sans parler des bains de Dioclétien,dont 
nous avons déjà dit quelques mots à 
l'occasion des Thermesde Caracalla ; ils 
avaient plus de deux milles de tour: 
Tarène , entourée de gradins et servant 
aux exercices d'équitation, existe en 
partie et forme un vaste jardin. Une 
des salles a trois cent trente-six pieds 
de long , soixante-quatorze de large et 
quatre-vingt-quatre de haut. La bi- 
bliothèque trajane était, dans cet 
édifice , entourée d'écoles et de prome- 
nades. Outre les salles publiques de 
bains, on y trouvait des appartemens 
particuliers , oii l'on servait avec luxe. 
Les superbes urnes de basalte et de 
porphyre de la forme la plus élégante , 
et qui composent aujourd'hui les plus 
beaux autels de Rome, ne sont que les 
baignoires de ces chambres de luxe 
réservées aux plaisirs des riches vo- 
luptueux. Le peuple n'entrait proba- 
blement que dans les salles communes ; 
mais elles étaient si vastes , que trois 
mille personnes pouvaient s'y baigner 
à la fois. On n'a rien bâti de pareil 
depuis. Un couvent de chartreux oc- 
cupe aujourd'hui l'enceinte des Ther- 
mes : on voit , dans la cour du jardin , 
une fontaine entourée d'un groupe 
d énormes cyprès, qui ont été le su- 
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jet de plusieurs gravures. Ce groupe , 
jadis formé de quatre arbres , et main- 
tenant réduit à trois , fut planté par 
Michel-Ange, lorsqu'il construisit le 
dottre du couvent. Les troncs de ces 
arbres ont à présent treize pieds de 
circonférence : aux plantations d'arti- 
chauts et de cardoDs qui remplissent 
exclusivement les jardins de Rome, on 
a ici ajouté des orangers que j'ai trou- 
vés chargés de fruits. 

Puisque nous voici aux Thermes de 
Diodétien, il n'est pas hors de propos 
de parler d'un édifice bâti par le même 
empereur, et qui remonte, comme les 
Thermes, au troisième siècle, c'esl-à- 
dire au commencement de la décadence 
de l'architecture chez les Romains . Il s'a- 
git du palais impérial à Spalatro , ville 
de Dalmatie (PL 1 56). Cet édifice^ qui a 
fourni au savant antiquaire Adams la 
matière d'un long et bel ouvrage, est 
encore digne delà majesté du prince 
qui le fit construire. On y entre par 
la porte principale, dite la porte Dorée: 
des colonnettesd'un goût exquis les sur- 
montent: on peut avoir une idée assez 
juste de l'aspect qu'elles* présentent en 
considérant la façade appelée Tabli- 
mum des Thermes de Dioclétien. Par- 
mi les curiosités du palais de Spalatro, 
je ne dois pas oublier un temple , l'un 
des plus singuliers que l'on puisse voir. 
La forme octogone de cet édifice et les 
petites ouvertures qui l'édairent, le 
feraient assez bien ressembler à un de 
nos fours à briques , s'il n'était décoré 
d'un beau portique en arcades portées 
sur des colonnes. Il est élevé dans l'en- 
ceinte même du palais, et fut, dit-on, 
consacréà Jupiter; mais revenons aux 
Thermes. 

L'une des salles des Thermes de 
Dioclétien devint, par les soins de 
Michel-Ange , ainsi que nous l'avons 
déjà dit, l'église Santa^Maria-degli" 



Angeli (PI. i56); l'illustre architecte 
y ajouta une aile et en fit une croix 
grecque. Mais le terrain autour de cet 
édifice étant plus haut que le pavé , 
l'artiste jugea bon d'élever celui-ci de 
six pieds, et d'enterrer d'autant les 
colonnes antiques conservées à leur 
place primitive , ce qui altère beaucoup 
leurs proportions. On entre dans cette 
magnifique église par un vestibule 
rond, qui était une des salles à l'usage 
des baius, et où l'on voit les tombeaux 
de Charles Maratte et de Salvator 
Rosa. On passe enauite dans la nef 
transversale , qu'on croit avoir été an- 
ciennement la Pinacotheca ; l'on y voit 
une belle statue de saint Bruno , par 
Houdon. 

L'attention est attirée ici par quel- 
ques beaux tableaux et par une fresque 
admirable du Dominiquin, dont le 
coloris plein de vigueur a tout Teilet 
de la peinture à l'huile. Elle ne se 
trouvait pas à Sainte-Marie-des-Anges 
dans le principe ; elle y fut transportée 
avec beaucoup d'art par le fameux 
Zabaglia. 

Vient maintenant, de l'autre, côté 
de la rue Pie , l'église de Sainte-Marie- 
de-la- Victoire , dont nous allons, don- 
ner au lecteur une analyse rapide. Je 
m'arrête , afin de demander hautement 
grâce pour toutes ces descriptions ; 
Dieu me garde de fatiguer Fatteution 
par la monotonie du récit ! Pourtant, si 
l'on considère que Rome est plus en- 
core un musée d'antiques qu'une ville 
moderne, on nous pardonnera de. né- 
gliger qudquefois par force le rôle d'his 
torien pour nous charger de celui de 
cicérone. 

Quand nous passerons devant des 
monumens de peu d'intérêt, nous irons 
vite, et seulement pour accomplir notre 
devoir de voyageur. 

Sainte-Marie-de-la- Victoire prit le 
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nom qu'elle porte aujourd'lmi, i cause 
de pluflieura victoires que les catholi- 
ques remportèrent sur les hérétiques 
par rintercession de la Vierge. Le car- 
dinal Scipion Borghëse fit faire la fa- 
çade à ses frais, en reconnaissance du 
présent qu'on lui fit du fameux herma- 
phrodite trouvé près, de cette égUse^et 
qu'on admire actuellement au musée 
de Paris. 

La somptueuse chapelle de Sainte- 
Thérèse fut érigée et ornée aux dé* 
pens du cardinal Frédéric Gomaro, 
sur les dessins du chevalier Bemin. 
La statue représente la sainte dans 
l'extase du divin amour, en présence 
d'un ange qui tient une flèche pour lui 
percer le cœur. Ce groupe passe pour 
le chef-d'œuvre du Bemin. 

En somme , cette petite église est 
fort jolie. J'examinai surtout avec at- 
tention les marbres dont elle est revê- 
tue, et dont les chapelles sont ornées; 
ils sont les plus variés et les plus pré- 
cieux du monde. Les sculptures et les 
peintures sont aussi fort estimées. 

Sainte «Agnès a conservé, mieux 
qu'aucune autre église, la forme des 
anciennes basiliques romaines. Elle fut 
élevée par Constantin , à la prière de 
sa fille Constance^ au lieu même où le 
corps de la chaste héroïne avait été re« 
trouvé. La statue de 'la bienheureuse 
est formée d'un torse antique d'albâtre 
oriental. A Tune des trois nefs , quatre 
supeibes colonnes, deux de marbre de 
Porta-Santa, et deux de Pavonazetto, 
qui compte jusqu'à cent quarante can- 
nelures , sont uniques par cette bizar* 
rerie. Les quatre colonnes du balda* 
quin, au-dessus du tombeau, sont du 
plus beau porphyre. 

On trouve, dans le voisinage de 
Ste-Agnès, un temple dit de Bacchus,' 
consacré aujourd'hui à sainte Con- 
stance (PI. i37) ; quoique des vendan- 



ges soient encore peintes à la voûte, 
ce n'est point une raison suffisante pour 
attribuer ce monument au dieu du rai- 
sin. Le culte de cette divinité était si 
répandu parmi les anciens, que la 
destination présumée de Sainte-Con- 
stance n'ofEre d'ailleurs rien qui puisse 
choquer la vraisemblance historique. 
Les hommes qui admettaient on prin- 
cipe immatériel et sacré , caché sous la 
forme matérielle des légumes de leur 
jardin, durent admettre sans peine 
une causalité puissante, inhérente à ce 
fruit qui produit de si merveilleux ré- 
sultats sur l'intelligence humaine. Aussi 
le culte de Bacchus n'est-il pas un des 
moins anciens que l'on connaisse. Par 
analogie avec les effets de la liqueur à 
laquelle ce dieu préside, ses fêtes étaient 
les plus bruyantes, les plus échevelées, 
ks plus foUes qu'on puisse imaginer. 
Nous ne rappelons pas ces faits avec la 
prétention d'apprendre du nouveau à 
qui que ce soit (tout le monde, en 
effet, connaît l'histoire des Bacchantes 
et le récit des joyeuses orgies des fêtes 
de Bacchus); nous nous proposons 
uniquement de signaler le caractère de 
conséquence avec soi-même, «t de lo- 
gique qui préside à toutes les insti- 
tutions sociales* Depuis le lo Psean des 
Grecs , depuis le Silène monté grotes- 
quement sur un âne vieux comme son 
mattre, et comme lui barbouillé de 
pampres humides , jusqu'au petit 
amour bouffi, à cheval sur un ton- 
neau, et servant d'enseigne aux ca- 
barets modeixies, tout se lie , tout s'en» 
chaîne avec harmonie. 

Revenons à Sainte-Constance. D'au- 
tres ont décidé que ce n'est point un 
temple consacré à Bacchus, mais bien un 
baptistère destiné à la sœur et à la fille 
de Constantin le Grand. Quant aux 
grappes de raisin qu'on voit sur la 
voûte de la nef circulaire, elles ne 
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prouvent rien, sinon que de pareils 
omemeiis étaient paiement usités dans 
le christianisme , ou ils étai^at lem- 
blème de l'abondance, de la joie et de 
la prospérité. 

Ce qui démontre que cet édifice a 
seryi ensuite de sépulcre aux mêmes 
Constances, c'est le sarcophage de por- 
phyre découvert dans cet endroit , et 
sur lequel sont sculptés en bas-reliefs 
les symboles existant à la voûte. 

L'entrée la plus imposante de Rome 
moderne est , sans contredit , la porte 
del Popolo, nom qui lui vient, non pas 
du peuple, comme plusieurs voyageurs 
se sont plu à le répéter , mais bien d'un 
bois de peupliers, qui jadis occupait 
les environs. Elle se trouve du câté de 
Ik Toscane, entre le fleuve que cachent 
des casernes de peu d'apparence , 
et lé Pincius, autrefois triste et dé- 
pouillé, aujourd'hui couvert de con- 
structions et de plantations délicieuses. 
De Ik partent trois rues. Celle du mi- 
lieu, le Corso j suivant la direction même 
de la voie Flaminienne, ,sera la seule 
dont nous parlerons en ce moment. 

L'étemel Corso, bordé de palais et 
de boutiques, réunit à la fois la pe- 
tite industrie de Rome , l'ennui et les 
vanités des grands , qui viennent 
chaque jour les y étaler en carrosse, 
à des heures différentes , suivant les 
saisons. Le Corso est favorable à l'opi- 
nion qui regarde la population comme 
moyen de salubrité : l'air de cette rue 
marchande passe pour le meilleur de la 
ville , tandis que de belles et solitaires 
villa sont empestées. Les trottoirs da 
Corso , autrefois élevés et inégaux , au 
lieu d'être un abri, étaient, le soir sur- 
tout, véritablement meurtriers. On 
vient de les reconstruire sur un plan 
uniforme. Au milieu de sa décadence , 
Rome conserve quelques traces d'une 
splendeur qui n'appartient qu'à elle. Le 
R. 



pavé de ses rue» est encore aujourd'hui 
de basalte , noble pavé qui n'est ni 
doux ni commode , et dont les chevaux 
surtout doivent fcMrt peu goûter l'anti- 
que majesté. Les bornes sont formées 
d'anciennes colonnes de temples et de 
portiques , et elles ont conservé leur 
iUudtre nom de coionnettes. 

Ce qui rend le Corso fort populaire ^ 
ce sont les promenades journalières 
dont cet endroit est le but, et sur^ 
tout les fêtes brillantes du carnaval 
(PL M 57). 

Le goût des habitans de Rome pour 
les divertissemens de tous genres est 
très-prononcé. Les fêtes du carnaval 
méritent surtout une mention particu- 
lière par la liberté excessive qui règne 
dans la ville durant cette joyeuse épo- 
que. Suivant le mot de Laoureins^ 
Rome a l'éclat d'une grande fête célébrée 
aux frais de la folie. Ces modernes bac- 
chanales ne durent qu'une semaine; 
mais ces huit jours sont si pleins d'ex- 
travagances qu'ils peuvent bien comp- 
ter pour un mois de divertissemens 
ordinaires. Tous les états et tous les 
âges y prennent part. 

L'ouverture de ce singulier spec- 
tacle a quelque chose de solennel. Le 
signal de la mascherata est donné par 
la cloche du Capitole et le canon du 
fort. Nous emprunterons à la piquante 
narration deLaoureins quelques détails 
sur le carnaval de Rome. « Avant que 
le canon se soit fait entendre , aucun 
masque ne peut se montrer. Mais à 
peine la lice est-elle ouverte, que de 
toutes parts on les voit se précipiter au 
Corso. C'est le théâtre général de tou- 
tes les gattés. En un clin d'œil , cette 
rue est pleine de voitures, de chars, de 
curieux qui s'établissent sur les trot- 
toirs , et de masques à pied qui circu- 
lent en glapissant, suivis delà foule des 
badauds. On voit des voitures chargées 
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de femmes et denfans. Leurs cochers 
sont dans le grotesque accoutrement de 
marquis de l'autre siècle et de poissar- 
des éhontées. Les chars promènent des 
groupes qui offrent presque toujours 
quelque scène amusante. C'est un mé- 
nage bourgeois avec chien et chat, une 
vieille qui gronde, un ivrogne qui la 
bat ; ou ce sont des étourdis avec de 
jeunes femmes, de prétendus débau- 
(>hés débitant des contes à mourir de 
rire. Toutes ces scènes sont parlantes , 
et les costumes aussi riches que bien 
choisis. » 

Les boutiques étalent sur des man- 
nequins une grande quantité de mas- 
ques et d*habillemens fantastiques ; on 
y voit aussi de grands paniers pleins 
de dragées , confetti , faites avec de la 
puzzolana, terre volcanique , blanchie 
à dessein avec de Teau de chaux. Les 
gens masqués ont soin de se munir 
d'une énorme quantité de ces dragées 
qu'ils lancent de toutes leurs forces 
contre les passans. La foule riposte, et 
la mêlée devient générale. Si , par ha- 
sard, on remarque un promeneur au 
maintien trop grave , à la toilette trop 
recherchée , au visage trop badaud , il 
devient aussitôt le point de mire de cent 
assaillans, dont les projectiles, blanchis- 
sant tous ses vétemens, les rendent sem- 
blables à ceux d'un meunier. Au milieu 
de la licence des confetti, on observe 
pourtant certaines lois du combat. Les 
gens sans masque ne doivent pas s'en 
jeter les uns aux autres , mais seule- 
ment aux masques, et ceux-ci à tout le 
monde. Les laquais montés derrière les 
voitures doivent s'épargner réciproque- 
ment, et surtout respecter les mat très* 

Les confetti des grands persoimages 
sont de véritables dragées que les fem- 
mes jettent avec grâce aux personnes de 
leur coimaissance qu'elles découvrent 
dans la foule. JLeurs chevaux brillent 



sous les plus riches harnais , et d'élé- 
gantes calèches promènent des nym- 
phes et des dieux. Autrefois le Corso 
devenait, pendant le carnaval, une sorte 
d'Olympe ambulant , où tous les dieux 
et toutes les déesses de l'ancienne my- 
thologie étaient reproduits dans leurs 
costumes respectifs ; mais la mytholo- 
gie a tout-à-fait passé de mode. Au mi- 
lieu de ces difierens costumes , on voit 
ordinairement s'avancer l'histoire du 
monde, charge fort divertissante. C'est 
une énorme voiture, où sont placés des 
gens qui se grandissent k volonté ; des 
renards et des loups avec des agneaux 
et des poules qui ne se méfient de rien, 
n y a pour laquais des chiens et des 
chat», et pour cocher un singe. 

Pendant ce temps , la foule des mas- 
ques à pied joue et circule au milieu 
de deux cents voitures en mouvement 
qui ne blessent personne. La coquette- 
rie réserve aux femmes les mieux faites 
l'élégant costume des paysannes des en- 
virons de Rome, qui prête de nouvelles 
grâces à des formes déjà charmantes. 
Toutes ces scènes sont animées par une 
gatté folle : c'est une véritable fête, 
que le climat et le lieu contribuent à 
rendre également parée et bruyante. 
La rue a plus d'un mille de long , et 
deux rangs de palais pour enceinte. Afin 
que la marche soit plus douce, on y ré- 
pand du sable très-fin. Se figure-t-on 
ce spectacle dans ime immense galerie 
entre deux amphithéâtres, et plus de 
dix mille balcons occupés par cent mille 
spectateurs qu'un nombre incroyable de 
fous viennent amuser cinq heures par 
jour , une semaine durant ? (Voyez une 
scène de carnaval, pi. iSj. ) 

A deux heures le canon donne le. si- 
gnal de la retraite : alors commencent 
les courses de chevaux dans la rue dé- 
barrassée de ses masques. Comme ces 
couicses ressemblent en tout à celles dont 
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nous avons parlé à propos de la fête de 
sainte Rosalie, à Palerme, nous nous 
abstiendrons ici de les décrire. Le 
mardi gras, vers midi, tout Rome se 
presse au Corso pour voir passer le 
pape. Sa sainteté parcourt h pas lents 
cette yaste rue, en donnant sa bénédic- 
tion à tous les assistans. Gest ainsi 
qu'on se trouve «absous à l'avance des 
folies dont on remplira le reste de la 
journée. 

Le dernier jour du carnaval , et aus- 
sitôt après la dernière course , la scène 
change 'tout à coup, et Ton n'entend 
plus que le lamentable cri de è morto 
carnav^cde ! Les moccoli ou moccoletti 
petites bougies allumées) brillent dans 
chaque main, et à mesure que la nuit 
s'avance , cette illumination devient 
plus forte et plus brillante. Des cla- 
meurs s'élèvent contre ceux qui ne por- 
tent pas delumières, oudontleslumières 
se sont éteintes , et ceux- ci , sous pré- 
texte de les rallumer, cherchent à étein- 
dre celles des autres. Pour déjouer de 
pareils projets , on les porte souvent au 
bout d'un bâton. Dans ce tumulte de 
quelques momens , les amoureux et les 
filoux font également bien leurs affaires. 

Le mercredi des cendres , Rome est 
dans le calme du sommeil. Ces gens , 
si gais hier , dérident à peine leur front 
aujourd'hui. La folie a serré ses gre- 
lots : mais on a arrangé déjà les aca- 
démies-concerts, et ces réunions agréa- 
bles conduisent aux plaisirs impatiem- 
ment attendus du mois de mai. 

Quelques autres divertissemens se 
présentent d'ailleurs, pendant cet in- 
tervalle , pour charmer l'oisiveté des 
Romains. Le jour de Pâques est une 
solennité qui ramène avec elles des cé- 
rémonies faites pour intéresser la curio- 
sité la moins excitable. Nous nous ré- 
servons d'en parler ailleurs.. Nous ne 
signalerons ici que l'illumination mer- 
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veilleuse du dôme et de la façade de 
Saint-Pierre. M. Fondragon exprime 
en ces termes son admiration pour ce 
spectacle unique : « Je demeurai frappé 
de l'aspect de cette illumination à la- 
quelle je ne pouvais rien trouver de 
comparable , lorsque , tout à coup , je 
visles feux remplacés ou plutôt augmen- 
tés par une autre illumination infini- 
ment plus belle encore, et tellement écla- 
tante,queles lampions delà première pa- 
rurent alors pâles, et que la nuit sembla 
être remplacée par le jour. ... On m'as- 
sura qu'il y avait cinq cents hommes 
employés à cette illumination soudaine. 
Ils ont chacun leur poste ; au premier 
signal , ils saisissent leurs torches , et 
vont allumer les lampions dont les 
mèches sont préparées avec du soufre ; 
de sorte qu'en moins de trois minutes 
tout est achevé. » 

Le lundi de Pâques, un feu d'ar- 
tifice magnifique, appelé girandole, 
est tiré au château Saint -Ange. Un 
coup de canon est le signal qui indique 
le commencement du feu. Empruntons 
encore à M. Fondragon sa description 
de ce brillant spectacle auquel il assista 
dans un palais du cardinal Albani. 
« Le château Saint-Ange , noir comme 
la nuit , antique comme le temps , 
asile de la mort et du silence , devint 
tout à coup couronné d'une tente ou gi- 
randole lumineuse , surmontée des ar- 
mes papales. Après cette décoration ma- 
gique,commença une espèce de siège. Le 
château riposta à des attaques simulées; 
on entendit une vive fusillade en arti- 
fice, à laquelle l'artillerie se joignit bien- 
tôt ; une foule de bombes et de fusées 
éclatantes parcoururent les airs comme 
des météores : on vit des ^ées flam- 
boyantes se croiser, et d'autres artifi- 
ces imiter différentes scènes d'un siège; 
mais la pièce la plus remarquable et la 
dernière , fut une pluie de feu que les 
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Assiégés sexnblérent répandre sur lesf a»- 
siégeans : cette pluie ressemblait à une 
itomense fontaine, dont Feau tombait 
en diverses cascades autour du chAteau, 
et formait un spectacle réellement mer- 
veilleux. En un mot , ce feu d*artifice, 
qui dura au moins une demi'^heûre, fut 



sons le manteau de la cbeminM. Quant 
aux grandes personnes, elles se font des 
cadeaux i'éciproques le jour de Noël , 
comme on fkit à Paris le jour de l'an : 
cela s'appelle donner et recevoir la be- 
fana. 

(continuons ces excursioi)s au milieu 



des plus magnifiques et des plus impo- des mœurs véritablenfent italiennes par 
sans ; alors cet antique palais du néant , une analyse rapide d'un autre plaisir 



devenu un moment l'image du jour et 
de la vie , retomba de nouveau dans 
le silence et dans l'obscurité. » N'est-ce 
pas là toute la vie ? naître , briller un 
instant et s'éteindre ! 



auquel les Romains n'attachent pas 
moins de prix que les ènfans n'en met- 
tent à la célébration de la befana. Je 
veux parler de la danse , de cet exer- 
cice où se peignent si bien les nuances 



Parmi les spectacles que les Romains du caractère des peuples chez lesquels 
aiment le mieux , il fatat ranger celui on l'observe. 



des marionnettes. Elles ne sont pas, 
comme à Paris, réduites à l'ignoble fa- 
miUe des Polichinelles pour les plaisirs 
du peuple des boulevarts ; elles forment 
un véritable spectacle, qui, tout comme 
un autre, a ses théâtres, ses décora- 
tions , sa musique et son répertoire. 
Les enfans raffolent de ce spectacle , 
et j'avoue, sans honte, que plus d'une 
fois je me suis trouvé parmi eux, pre- 
nant ma part de leur plaisir. 

A Noël, les principales boutiques de 
confiseurs et de marchands de jouets 
d'enfans sont décorées de guirlandes et 
de clinquant. Au milieu des objets de 
toute sorte étalés en vente, est placée 
une vieille femme (quelquefois un hom- 
me joue ce rôle), aux vétemens noirs, au 
visage barbouillé de suie : c'est la ie- 
/ana (PL 1 58 ) , le fantôme , qui est 
descendu par la cheminée, à l'heure où 
naquit Jésus,pour apporter des sucreries 
aux enfans sages , et châtier les petits 
mauvais sujets. Cette scène,qui n'est pas 
pas seulement propre à l'Italie , a lieu 
non-seulement dans les lieux les plus 
fréquentés de Rome , mais aussi dans 
beaucoup de maisons particulières , ce 
qui produit un spectacle de famille fort 
divertissant. Alors la befana est assise 



Ily a dans les États romains plusieurs 
"sortes de danses ; mais la principale , 
la danse de caractère , s'appelle sattc- 
relloon saltarelto; plusieurs voyageurs 
disent saltarella au féminin (PI. iSg). 
On la danse ordinairement à deux, au 
son de ]a guitare et du tambour. C'est 
surtout lorsqu'ils dansent à Testaccio . 
en présence de nombreux spectateurs, 
que les minenti ( élégans du peuple) 
cherchent à lutter de grâce et de sou- 
plesse. 

Le saltarello est une scène complète 
d'amour .En sautillant, en tournant l'un 
autour de l'atitre , les danseurs expri- 
ment la passion qu'ils feignent d'avoir, 
le désir de plaire, la joie ou le chagrin, 
la jalousie ou le désespoir; enfin le dan- 
seur met un genou en terre pour fléchir 
la sua cara^ qui se rapproche de lui par 
degrés, toujours en dansant ; lorsqu'elle 
s'incline avec un sourire , comme pour 
appeler un baiser, l'amant se relève 
triomphant, et quelques sauts vifs et 
légers terminent la pantomime. Quand 
les spectateurs sont disposés à prendre 
part à la danse, dès qu'un des danseurs 
est fatigué , il entre dans la foule , et 
un autre le remplace à l'instant même : 
ainsi hommes et femmes , tous conti- 
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nttent le saltarello, qui peat de la sorte 
se prolonger à volonté. U y a aussi le 
saltarello à six. Trois personnes sont 
placées en face de trois autres : un hom- 
me entre deux femmes : une femme 
entre deux hommes. Les danseurs s'ap* 
prochent, s'éloignent ou se croisent, 
toujours en sautillant. Au reste, ce sal- 
tarello se danse rarement. 

Le jeu de la morra « la mourre » , 
pour lequel les Romains sont passion- 
nés^ est d'une antiquité fort reculée. 
Gicéron, pour caractériser un homme 
auquel on peut se fier, dit : Dignxisest 
quicum in tenebris mices. « Il est digne 
que l'on joue avec lui à la mourre dans 
l'obscurité , car il accuserait de bonne 
foi le nombre des doigts qu'il aurait 
levés. » La morra mutola ( la mourre 
muette) se joue sans parler, après la 
convention faite que l'un des joueurs 
marquera les nombres pairs , l'autre les 
nombres impairs. Ce jeu a plus d'une 
fois suscité de violentes querelles dans 
les osterie (auberges et cabarets) fré- 
quentées par le peuple. Les suites en 
sont bien moins funestes depuis que la 
police a défendu expressément de por- 
ter des couteaux et des stylets. Les Ro- 
mains ont encore d'autres jeux , mais 
comme ils n'offrent pas un caractère 
particulier, nous les passerons sous si- 
lence , et nous nous hâterons de con- 
duire les lecteurs à la villa Albani et à 
Tivoli, où d'autres spectacles non moins 
curieux les attendent. 

S'il est impossible de décrire les 
beautés de Rome sans parler de ses 
villa, il est impossible également de 
décrire ses maisons de plaisance sans 
mettre àleur tête la \^illaAlbani(9\. 1 6 1- 
\6^). Bâtie près des ruines du temple 
de Vénus Erycina ; elle est tout à la fois 
la plus élégante par son architecture, 
et la plus riche en bonnes antiquités. 
Cest l'ouvrage d'un cardinal instruit 
R. 
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et curieux. Alexandre Albani en con- 



çut lui-même le plan, et en confia 
l'exécution à Charles Marchionni. A 
une époque où les Romains n'appré- 
ciaient encore que médiocrement les 
trésors de leurs ruines , il fit un choix 
de bustes , 'de statues et de bas-reliefs , 
dont il forma son musée , et ce riche 
dépôt fut établi dans cette villa char- 
mante. L'immortel Winckelmann se 
chargea de la direction des travaux , et 
l'on peut regarder cette villa comme 
ayant un jour été le plus riche des 
musées d'antiquités. Deux fois les ré- 
volutions l'ont exposé aux excès du 
vandalisme , qui l'a dépouillé en partie 
de stucs et de camées précieux. 

Il nous faudrait toute la patience 
d'un faiseur de catalogues pour citer 
en détail et avec exactitude la foule de 
peintures qui , quelquefois médiocres , 
mais la plupart admirables, ornent cette 
villa. Nous laissons à d'autres le soin 
d'épuiser le nom des statues , des fres* 
ques, des décors en tous genres, qui 
font de la demeure des Albani l'une des 
plus royales qui se puissent voir. 

Le jardin de la villa Albani offre 
deux belles fontaines, l'une enrichie 
d'un bassin de granit de plus de 4® 
pieds de tour; l'autre possédant de 
beaux marbres , des cascades , une Eu- 
rope et la Rome colossîile. Cette partie 
du jardin sépare l'habitation princi- 
pale d'un édifice semi- circulaire qui 
masque un ravin, et sert en même temps 
de perspective au palais. Ce dernier est 
orné de 26 colonnes qui forment por- 
tique , et d'un grand nombre de sujets. 
Le vestibule et la galerie présentent 
encore deux sphinx et deux statues d& 
marbre noir d'Egypte , des bas-reliefs 
et des mosaïques antiques d'un beau 
travail. C'est là qu'on a à déplorer la 
perte d'un grand nombre d'objets pré- 
cieux détruits ou détournés. 
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d[%n[ au eafdinad Josepli Albonî , de la 
même fitaiUe que les prenéen pro- 
priétaires. 

Eneortant de eette somptaease rési- 
dence, je me sois'Udssé conter ime aneo- 
dutedont je neferaipasgràoeanlecteur. 
Les cardinaux Âll>ani ont de tout temps 
aimé et ^vrotégé les arts. L'un d'eux, 
lirand amateur de musique , invita un 
jour le célèbre GaffareUi à venir se 
mire entendre dans Tune de ces soi*- 
rées qui réunissaient à la villa la plus 
brillante éociété. Lecbanteurdonnasa 
parole, mais ne la tint pas. Long-temps 
la société l'attendit avec impatience ; 
enfin le cardinal se décide à l'envoyer 
ebercher : on le trouve chez lui en robe 
de cbambre et en pantoufles, et nulle- 
ment disposé à se déranger pour sortir. 
On lui rappelle le concert et l'assem- 
blée qui l'attend. « Oh ! che disgrazia ! 



nis diAcim d'im bon fouet de ^Aumr. A 
leur aspect , GafiareDi jugea prudent 
de les suivre sans difficolté. H Art ans- 
sitdt aanené dans le salon du oarimd ; 
là^ il commença a chanter an ^xcda- 
mations de toute l'assemblée qiietoiite 
cette scène intéressait vivement. Gn*rf- 
fet, l'artiste déplia tontes lesrenomeeB 
de son incomparable talent, et la^reix 
ne parut altérée ni par la peur, ni par 
la colère. Un tonnerre de bravos ceu- 
vrit les dernières niAes dunioienn. 
Après ce triomphe, on conduisit 
Gafl&relli dans un appartement eoifti^ 
gn ; là , le secrétaire lui ofiîrit un ridhe 
cadeau de la part du cardinal : « ¥oilà, 
dit-il, la récompense de votre talent ; 
recevez maintenant celle qu'a méritée 
votre insolence. » Eln même temps les 
quatre valets administrèrent , chacun à 
leur tour, un coup de fouet au chan- 



s'écrie Gatfarelli , je l'ai oublié ; main- teur. L'infortuné pousse un cri de dou- 
tenant il est trop tard... ce sera pour leur qui arrive jusqu'à rassemblée, et 



tuae autre fois. > Mais le cardinal n'é- 
tait pas homme à se laisser jouer de la 
sorte par un artiste , quel qu'il fût. Il 
lenrroie son secrétaire, suivi de quatre 



cette fois encore sa voix est courerte 
de bravos, mais qui lui font eipier 
cruellement ceux que l'admiration ve- 
nait de lui prodiguer. 
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